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CHAPITRE PREMIER. 



Pien^e Corneille naquit à Rouen le 6 juin 1606, 
du mariage de Pierre Corneille, maître des eaux 
et forets en la vicomte de Rouen , et de Marthe- 
le-Pesant, fille d'un maître des comptes. Son 
père , récemment ennobli , habitait une maison , 
loin du commerce de Rouen, dans une. rue mi- 
aristocratique et mi-bourgeoise, la rue de la Pie, 
où les cicérones gagés montrent encore aux tou- 
ristes et aux Anglais la maison oiji naquit PieiTC 

Corneille. Comment s'écoula sa première en- 
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2 HISTOIRE 

fance? Cest ce que nulle biographie et nul sou- 
venir intime de famille ne peuvent dire; mais 
la position des parens du jeune Pierre permet 
les conjectures et Ton pourrait même avec cer- 
titude en affirmer la plupart de^ détails. Chré- 
tiens et honnêtes conune les hommes des an- 
ciens jours, M. et M*"' Corneille prodiguèrent 
à leur fils unique ces mille soins physiques et 
moraux dont Dieu a si bien donné la science à 
ceux qui croient en lui. Probablement gâté par 
sa mère, à qui revenait de droit la première édu- 
cation, et plus sévèrement traité par son père 
que les devoirs de sa charge éloignaient journel- 
lement de la rue de la Pie , son cœur d'enfant 
se développa sous ce double rayon de Famour de 
la mère et de la crainte du père , ce double élé- 
ment que Ton retrouve au berceau de toute édu- 
cation. Plus tard à la crainte se mêla la tendresse, 
et elle devint respect ; mais les traces de ces pre- 
mières impressions d'enfant se retrouvent dans 
Pierre Corneille au moment solennel et imposant, 
où il lui fallut décider ce qu'il serait dans le 
monde. Les vœux de son père l'appelaient au 
barreau de Rouen , et la charge d'avocat-général 
à la Table de Marbre lui promettait une vie calme 
et paisible, agréablement abritée sous les dos- 
siers des plaideurs normands. La chicane devait, 
au bout de quelques années, donner à son pro- 
tégé cette voix aigre et criarde, si souvent néces- 
saire au bon droit, et cette figure refrognée, 
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apanage indispensable de tout défenseur des in- 
térêts d'aatrui; au demeurant honnête homme, 
bon chrétien , honorablement marié , ne sachant 
d'antre chemin que celui de la rue de la Pie au 
palais et celui de TÉglise, tel était l'avenir que 
rêvait pour son fils, le maître des eaux et forêts. 
Cette perspective, bien que douce aux cœurs 
droits qu'accompagne une intelligence modeste , 
devait sembler bien noire au jeune homme qui 
devait faire le Cid et Horace , et mille étranges 
désirs , révélations intermittentes de son génie , 
devaient fermenter dans son cerveau. Cependant, 
ces souvenirs d'éducation première dont nous 
parlions tout à Theure agirent avec tant de force 
sur son âme qu'il brava courageusement toutes 
ses répugnances, et plaida une cause. On sait qu'il 
fallut un événement, bien simple sans doute, 
mais notable dans la vie du fils d'un bourgeois de 
Rouen, pour vaincre les incertitudes et la pudeur 
native du jeune poète et pour produire Mélite. 
Pour préparer à Pierre Corneille la carrière à 
laquelle il le destinait, le père de notre héros 
chercha à lui donner une bonne éducation, sa 
position de noble d'hier ne lui ayant point heureu- 
sement fait désirer pour son fils le parti des 
armes, presque inséparable en ce temps-là de 
l'ignorance, surtout dans les grades peu éle- 
vés. £n ce temps-là, le collège de Rouen était di- 
rigé par les Jésuites : on y mit le jeune Corneille, 
qui puisa là de bonne heure le goât des études 
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classiques. Presque tous les Jésuites d'alors se 
livraient avec ardeur à la composition des vers 
latins, et, n'étaient la trop grande pureté de lan- 
gage et la peur de s'écarter des lisières de Virgile 
ou d'Ovide, on se serait cru au temps d'Auguste. 
Le jeune Corneille dut adopter ce genre d'étude 
avec amour, lui qui plus tard, parvenu au faite 
de la gloire, traduisait le P. de La Rue et San* 
teuil , et s'amusait encore parfois à aligner le dis- 
tique boiteux des latins. L'amour des bons Pères 
pour la latinité allait si loin que , lorsque venait 
la distribution des prix. Plante et Térence étaient 
mis à contribution et Ton jouait souvent une 
pièce latine , fruit des labeurs du régent de rhé- 
torique ou de quelque autre professeur, passé 
maître en la langue de Cicéron. Mais parfois 
aussi la comédie et la tragédie étaient écrites en 
français , et bien que l'intrigue en fût simple 
et que l'on dût bannir de la vue comme du $ou« 
venir des écoliers un des ressorts du drame les 
plus nécessaires et les plus dangereux, l'amour, 
Pierre Corneille dut sans doute à ces représen- 
tations les premières révélations de son génie, et 
cette fois, devant la gloire du poète, le bon 
BoUin aurait eu tort, lui qui bannissait avec tant 
de sévérité et de si bonnes raisons les représen- 
tations dramatiques de son collège. Lorsque Cor- 
neille fit Mélite , je doute que jamais de sa vie il 
eût assisté à une tragédie ou à une farce- donnée 
par de vrais comédiens, la sévérité de mœurs de 
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sa famille et le peu de valeur des auteurs et des 
acteurs de ce temps qui couraient la province , 
ne faisant point de ce genre de divertissement 
un attrait pour les cœurs honnêtes et chrétiens. 
A part la volonté paternelle et le désir mater- 
nel, Corneille était donc dans toutes les condi- 
tions de famille et d'éducation requises pour faire 
un grand homme complet. N'étant point obligé 
par sa naissance d'aller chercher la gloire au mi- 
lieu des camps ou de demander son pain quoti- 
dien au travail mercantile de la boutique, son 
antique bourgeoisie et sa noblesse récente le 
mettaient en état de se présenter à la cour sans 
forfanterie et sans bassesse; il n'eut point besoin 
de faire le capitan comme Scudéry ou de rougir 
de son père comme Voiture. Mais il put arriver 
chez le cardinal le front haut et la tête levée avec 
son nom, moitié bourgeois moitié romain, et 
faire porter les regards de tout ce qui s'appelait 
ami des lettres et des arts vers cette province 
d^où il venait, en ce temps, à pied ou tout au plus 
par le coche , et qui devait fournir tant de grands | 
hommes à ce grand siècle qui eut Louis-le-Grand ; 
pour Auguste et pour Mécène. Déjà Malherbe et < 
Bertaut avaient fait retentir les échos du sonl 
mâle et harmonieusL de la muse normande; en \ 
1601 était né dans la même province que Cor- 
neille ce Scudéry , tant estimé de ses contempo- 
rains, et qui devait être jaloux de la gloire de 
notre héros et en iSga, elle avait mis au jour 



HISTOIRE 

Vabbé de Bois*Roben qui fut son collègue cbe» 
le cardinal; en i6o5, Sarrasiu y naquit, Sarrasin, 
l'ami de Scarron, dont les œuvres littéraires sont' 
dignes d'estime et qui eut la lâcheté ou plutât 
la prudence de nommer Hardy avec éloges , sans 
oser louer Corneille , tant était grande la crainte 
qu'inspirait le cardinal tout-puissant. 

Après la naissance de Corneille, le spl nor« 
mand , si fertile en illustrations , se montra près* 

^' que inépuisable. Ce furent, en 1607, Madeleine ^^ 
' Scudéry, le fameux auteur de la Clélie , et le géo- 
graphe de la carte de Tendre; en 161:2, Isaac de 
Benserade, Tintrépide fabricant de rondeaux; en 

\ . 161 3, le voluptueux Saint-Ëvremond, qui ne put 
s'empêcher de payer son tribut d'hommages à la 
gloire de notre héros , son compatriote. En 1610, 
c'avait été François de Mézeray, long-temps le seul 
historien français; en 161 5, ce fut Tanneguy 
Lefèvre, le père de madame Dacier; en 1618» 
Guillaume de Brcbeuf , si bon catholique et si 
bon poète; en 1624, Regnaultde Segrais, le tra- 
ducteur de Virgile et l'auteur d'Athys; en i63o, 
Huet, évéque d'Avranchès, et jusqu'en i63a, le 
pauvre Pradon , ce dernier fléau du grand Ger- 
manicus à qui la postérité a fait trop cruellement 
peut-être expier les bravos achetés par la du» 
chesse de Bouillon ; Chaulieu y naquit en 1639, 
et s'il faut parler des peintres qu'elle produisit , 
Jouvênet y vint au monde en 1644? ^^ Nicolas 
Poussin y était né en 1 594 9 la même année que 



DE P. CORNEILLE. 7 

Gérard de Saint-Amand, le poète crotté qui n^en 
a pas moins fait l'ode sur la solitude. 

S'il fut au inonde deux existences semblables, 
ce fut celle de notre héros et celle do grand 
bomme que nous venons de nommer. Tous deux 
nés sur les bords de la Seine, Nicolas Poussin et 
Pierre Corneille, furent en France tous deux 
créateurs, l'un de la peinture , l'autre de Tart dra- 
matique. La condition de leurs deux familles fut 
pareille, et tous deux à leur début dans la car- 
rière furent obligés d'aller demander aux nations 
étrangères le secret de leur art et leurs premières 
inspirations. Tous deux furent en butte à la ja- 
lousie, et si le poète eut son Mairet et son d'Au- 
hignac, le peintre eut son Vouet et son Fou- 
quières. Dix ans environ séparèrent leur nais- 
sance ; dix années environ séparèrent leur mort ; 
tous deux vécurent pauvres, chastes et honorés; 
et s'il fallait un point de comparaison de plus , 
n'y a-t-il pas un Guaspre Poussin comme il y a 
un Thomas Corneille ? 

Ce fut donc du milieu de celte province qui 
avait déjà conquis l'Angleterre avec Guillaume- 
le-Bâtard , sillonné les mers avec Ango et inventé 
la vapeur, cette folie sublime, avec son pauvre 
insensé Salomon de Caus, que Pierre Corneille 
vint à Paris , débarrassé des entraves de la robe 
d'avocat, sa tunique de Nessus, et précédé du 
succès de sa Mélite qui l'y avait devancé. 

On a tant parlé de l'état pitoyable dans lequel 
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le grand Corneille trouva Fart théâtral en France, 
son enfance fut dans notre pays si longue et si 
difficile, qu'il nous a paru impossible de faire 
apprécier tout le mérite de Pierre Corneille, sans 
faire connaître ce que c'était que le théâtre en 
France avant lui , et quel il était quand il le tira 
de la fange où il demeurait accroupi. 




CHAPITRE II. 



LE THEATRE FRANÇAIS AVANT P. CORNEILLE. 



Le temps était depuis longues années passé où 
le peuple romain faisait ou défaisait les empereurs 
pour avoir des spectacles, et où son mot d'ordre 
était Panem et Circenses; de nouveaux peuples 
avaient été charriés sur Fancien, et les habitudes 
de la guerre, l'ignorance et le mépris dans lequel 
vivaient ceux qui occupaient des emplois civils , 
ne laissaient point au théâtre la possibilité de se 
glisser dans les habitudes des peuples et des Fran* 
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çais moins que de tout autre. En effet , un théâtre 
suppose une capitale , de Toisiveté et surtout des 
spectateurs attentifs. Or, les provinces étaient en 
guerre, les capitales incertaines et le peuple et 
les grands fort peu érudits ; le savoir était tout 
retiré dans les couvens; là seulement le récit des 
malheurs d*un héros de Rome ou la traduction 
d'une comédie grecque eussent pu trouver des 
cœurs compatissans et des oreilles intelligentes. 
Les seuls spectacles dignes des chevaliers étaient 
les tournois, et c'étaient là certes de beaux et bons 
drames, moins sérieux quune guerre véritable, 
mais beaucoup plus meurtriers qu'un duel mo- 
derne; c'étaient des sortes de tragi-comédies qiïi 
faussaient les meilleures armures, tuaient les 
meilleurs chevaux et éclopaient les plus vaillans 
chevaliers. Ces spectacles sérieux et périlleux s'en 
allaient à mesure que la civilisation venait et qu'on 
pouvait aussi sans trop de dérision être chevalier 
de par FÉcritoire, quand la mort de Henri II et 
la maladresse de Montgomery vinrent y mettre 
fin pour jamais. 

Les Grecs accordaient la gloire d'avoir com- 
mencé leur théâtre à un certain Thespis qui, se 
sentant d'humeur gaie après une vendange satis- 
faisante , se serait barbouillé de lie ou plutôt de 
raisin non foulé sur son tombereau, et eût ainsi 
prouvé au dieu du vin sa reconnaissance et aux 
vendangeurs ses nombreuses libations à la Divi- 
nité. Les guerres de la république ne laissaient 
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pas aux sénateurs et aux laboureurs de Rome le 
temps de s'occuper de fictions poétiques et théâ- 
trales. Ennius et Lucilius ne remontent point à des 
temps anciens. 

L'origine de notre théâtre est fort différente de 
celle-ci. Quand le spectacle commença à être en 
vogue et à la mode, la science était encore où j'ai 
dit, réfugiée chez les moines, et les seules choses 
qui fussent à la portée des auditeurs étaient 
la religion que tous connaissaient, et Fesprit 
grossier résultant d'une pointe ou d'une équivo- 
que. Mais en France où, comme on l'a dit depuis 
long-temps, le ridicule est une arme mortelle, 
la satire, qui, mise en action, est la parodie, se 
^issasur la scène le plus tôt qu'elle put. La sottie 
prit place à côté du mystère , de la moralité et 
de la Êurce. 

On a été fort long-temps en peine de connaître 
Tétymologie de ce mot sottie, mais on paratt main- 
tenant fixé sur ce point. Les ^ot^tes étaient des sati- 
res sans frein , et leurs auteurs ne se nommaient 
pas; on les connaissait par des acrostiches interca- 
lés dans leurs pièces ou par desépithètes en façon 
de pseudonymes qu'eux-mêmes se donnaient. 
Ainsi Jehan Bouchet s'appelait le Traverseur de 
voies périlleuses; François Habert s'appelait le 
Banni de Liesse ; Pierre Gringoire se cachait sous 
le pseudonyme de la Mèi^e sotte ; Gringoire était 
satirique et mordant : on a donc dit une sottie 
comme on aurait dit une gringoriade , comme plus 
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tard on a dit une pasquinade, une escobarderie , 
une rodomontade, etc. 

Nous avons avant i552, sans époque précise et 
sans auteur connu y les Mystères de la vie etmiracles 
de saint Andryk quatre-vingt-six personnages; de 
V Assomption de la glorieuse Vierge Marie à trente- 
huit personnages ; le Miroir et texemple des enfans 
ingrats^ qui rappelle par la simplicité et la punition 
du fils ingrat plusieurs contes de fées; Bien avisé 
et Mal avisé, où Hogarth semble avoir pris sa suite 
de gravures sur Goodchild et Idle ; seulement la 
fin diverse de ces deux derniers héros est relative 
aux biens de ce monde, et Bien avisé se trouve 
transporté au ciel , tandis que Mal avisé est pré- 
cipité en enfer; V histoire de t Enfant prodigue konze 
personnages; le Mystère de sainte Hostie à vingt- 
six personnages avec ce couplet de complainte en 
forme de titre : 

Lises ce fait , grand et petit , 
Comment un faux et maudit juif 
Lapida moult cruellement 
De l'autel le très saint sacrement* 

Le Mystère de tinstitution des Frères prêcheurs à 
trente-six personnages ; la Vie de monseigneur saint 
Laurent à cinquante-six personnages : on y voit 
saint Laurent brûler sur son gril ; la Vie de sainte 
Madeleine à vingt-deux personnages; le Mystère de 
monseigneur saint Pierre et saint Paul, et Tbistoire 
de sainte Suzanne à quatorze personnages. 
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le, si ce Jean-Michel était véritablement l'ëvéque 
d'Angers ou le médecin du roi Charles VIII. Ses 

tet Mystères d'ailleurs n'ont rien de remarquable 

les comme progrès dramatique. 

de De 1 49 » jusqu'en 1 5o5 , le théâtre retombe dans 

e- la représentation ordinaire des mystères. C'est 
ainsi que nous avons la Vengeance de Notre-Sei^ 
gneur Jésus-Christ , et puis tout le Vieil Testament 
en plusieurs mystères. 

En 1 5o5 , une légende est mise sur le théâtre , 
encore dans une grande simplicité d'intrigue et d'ac« 
tion : mais au moins là nous retrouvons l'invention, 
puis, comme dans un mélodramemodeme, la vertu 
récompensée et le vice attrapé dans la personne 
de Satan. La pièce est intitulée [Homme qui donne 
^o. femme au diable. C'est un de -ces bons vieux 
contes populaires où Satan se brûle les doigts au 
feu qu'il a allumé lui-même. 

En i5o6, encore des vérités pratiques; mais 
cette fois c'est la philosophie et le sermon mises 
sur le théâtre. C'est une moralité intitulée ilftm-> 
dus , Caro , Doemonia, 

En i5o8, une autre moralité du même genre, 
de Simon Bourgoin, valet de chambre de Louis XII, 
intitulée PHomme juste et r Homme mondain. 

Gomme on voit, Molière n'était pas le premier 
auteur dramatique, valet de chambre du roi* 

En i5ii florissait Pierre Gringoire, ou plutôt 
Gringore , héraut d'armes du prince de Lorraine, 
C'est lui qui se donnait à lui-même le titre de 

2' 
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Mère-Sotte 9 et dont la devise était : Tout par foi- 
son, raison partout , partout raison. 

Nous avons de lui le Jeu du prince des sots, la 
moralité de f Homme obstiné, la force Faire vaut 
mieux que Dire, puis une autre pièce intitulée les 
Menus propos. 

Cest là la vraie comédie populaire , la vraie 
satire des choses contemporaines. Le vaudeville , 
avec ses flons-flons, a continué cette espèce de 
comédie qui descend d'Aristophane. Mais^ hélas ! 
ce genre de théâtre ne se charge plus de donner 
des enseignemens au peuple , et puis la diplomatie 
moderne ne permettrait pas qu'on introduisit 
CléoUy la guerre de Sicile et Lamachus, comme 
le feisait Aristophane, pas plus que le droit des 
gens international ne souffrirait qu on mtc en 
scène le pape Jules II, comme foisait Gringore , 
fidèle sujet de Louis XII, dans THomme obstiné. 
Aussi Ton en est réduit à se moquer de quelques 
ridicules et à tourner en dérision la coupe d'un 
habit ou la forme d'un chapeau. Cest Tétemelle 
fable des grands et des petits voleurs. 

Voici bien une autre moralité du même temps, 
d'un certain Nicolas de la Chesnaye, ou se trouve 
clairement Forigine de nos sociétés de Tempé- 
rance , si en vogue dans certains pays. Cette mo- 
ralité intitulée la Condamnation des Banquets de 
Diète et Sobriété pour le profit du corps humain, 
moralité qui finit par la pendaison du sieur Ban-- 
quet et la condamnation du sieur Souper à une 
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On trouve encore, du même temps, le Mystère de 
GriselidiSy marquis de Saluées, à trente-cinq per- 
sonnages, intitulé je ne sais trop pourquoi mys- 
tère, car on n'y parle point de miracles ni de re- 
ligion; c'est une action toute civile qui finit par 
une pastorale. 

Puis les moralités : 

Du Los de t amour divin à huit personnages. 

La Moralité nouvelle du mauvais riche et du 
tadre. 

La Mort de Narcissus, moralité à trois person- 
nages. 

La Rèfotmatiàn des tavernes et cabarets à douze 
personnages. 

La Moralité de la vendition de Joseph à quarante- 
lieiif personnages. 

La Nouvelle moralité dune villageoise à la 

louange et honneur des chastes et honnêtes filles, 
à quatre personnages. 

Puis les farces : 

La Farce nouvelle du médecin qui guérit toutes 
sortes de maladies , à quatre personnages. 

Un conte de Lafontaine et quelques bêtises 
populaires du conte de Jean-le-Sot, semblent 
avoir pris naissance dans cette farce. 

La Farce de Colin ^ fils de Thénot le Maire. 

La Farce nouvelle de deux savetiers, 

La Farce nouvelle des femmes. Ce serait une mo- 
ralité si la fin répondait au commencement. 

La Farce nouvelle de V Antéchrist et de trois fem-^ 
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mes^ colloque de poissardes, où Ton peut trouver 
l'origine du théâtre de la foire et des pièces de 
Vadé. 

La Farce joyeu$e et récréatrice à cinq person- 
nages. 

La Farce nouvelle , contenant le débat d'un jeune 
moine et d*un vieil gendarme. Cest une satire con- 
tre les chanoines , qui , quoique plus ancienne , 
sent sa Ménippée et son Rabelais. 

Ces farces doivent être de la fin du quinzième 
siècle, et ne semblent pas du même auteur, quoi- 
qu on les ait imprimées ensemble. 

U y a encore une moralité et une satire attri- 
buées par les frères Parfait à Pierre Gringovie , 
mais qu'on doit plus justement, avec l'auteur de 
la Bibliothèque du Théâtre Français , attribuer à 
Jean Bouchet,le Tra verseur des voies périlleuses. 

La moralité est tout entière sur la Pragmatique, 
sujet ordinaire des pièces de Jean Bouchet. 

La farce, ainsi que la moralité, est remplie de 
personnages allégoriques, non point voilés par des 
noms grecs > ainsi qu'on a coutume de le faire de 
nos jours, et comme le fit Molière quand il voulut 
désigner les quatre médecins, mais appelés par 
leurs noms en français. Ainsi les personnages se 
nomment Abus, Avarice, Simonie, Sot-Dissolu, etc. 
Louis XII assista à la représentation de cette farce, 
ou plutôt de cette sotiie, et l'applaudit fort, bien 
que le Traverseur des voies périlleuses, usant de 
la liberté du temps, eût fait reprocher en face au 
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roi son avarice. Il est vrai qu*il mit la sottie dans 
la bouche de Sot-Corrompu. 

Vers 144^9 on joua le Mystère de sainte Barbe 
à quatre-vingt-dix-huit personnages, dont le titre 
est imprimé en latin : Fùa vel tragœdiœ beatœ 
Barbarœy et le Mystère du roi Avenir. 

C'est vers ce temps que vivait Jean du Prier, dit 
le Prieur. 

Un manuscrit de Tan i45o environ renferme 
neuf mystères , vraisemblablement du même au- 
teur, tous sur des sujets sacrés, comme la Passion, 
la Résurrection , la Vie et les Miracles de madame 
sainte Geneviève, sujet cher aux Parisiens et où 
Ton voit percer Fenvie satirique de l'auteur. 
Sainte Geneviève, entre autres dons, a celui de 
connaître la vie intérieure de chacun > et elle dé- 
voile la fourberie d'une nonne qui veut se faire 
passer pour chaste. Mais ce qu'il y a de plus i*e- 
marquable, c'est que, dans le septième de ces 
mystères, intitulé la Vie ou Mystère de monsei- 
gneur saint Fiacre, la pièce tout d'un coup s'in- 
terrompt au milieu, et Ton joue une farce fort li- 
bre qui n'a aucun rapport au sujet. C'est là évi- 
demment l'origine de l'entr'acte et des intermèdes 
créés pour le remplir, intermèdes dont Molière 
nous a laissé dans ses comédies une foule d'exem- 
ples. 

En i45o, Jacques Millet fit représenter l'his- 
toire' de la destruction de Troie, ouvrage attri- 
bué faussement à Jehan de Meung , l'auteur du 
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Roman de la Rose. Quoique cet ouvrage ne.soit 
divisé quen quatre journées , toute Tlliade y 
passe , et même les faits sont repris de bien plus 
baut et menés jusqu'à la prise de Troie. Les 
poètes modernes qui nous ont peint, d après l'an- 
tique, le fougueux Achille comme le modèle des 
guerriers, n'ont pas suivi Topinion de Jacques 
Millet, qui lui fait tuer Hector par derrière, pen- 
dant que celui-ci se bat contre Âjax. 

En 1 468 , un auteur inconnu donna le Mystère 
du trépassement Notre-Dame. 

En 1478, nous trouvons ï Histoire de Job ^ éga- 
lement sans auteur connu. 

En i479> V Incarnation et Nativité de Notre-Sei^ 
gneur Jésus-Christ y en deux journées. 

Enfin, en 1480, apparaît Pierre Blanchet, de 
Poitiers, d'abord robin , puis auteur, puis prêtre. 

C'est Tauteur de la farce de Pathelin, la comé- 
die la plus populaire peut-être qui soit, dont il y 
a onze éditions avec un texte différent. Les scènes 
du marchand de drap et d'Agnelet ne sont point 
indignes de la plus divertissante comédie, et Ton 
sait comment on les joue tous les jours sous le 
nom de Brueys et Palaprat , bien que l'abbé Brueys 
s'en soit toujours prétendu le seul auteur. 

En i486, nous avons les Mystères de la Con^ 
ception, de la Passion et de la Résurrection de Notre- 
Sauveur Jésus-Christ ^ d'un certain Jean-Michel , 
poète Angevin. Nous n'examinerons point si la 
Croix-du-Maine ou les frères Parfait ont raison. 
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ait occasionné une dépense comparable à celle 
qu'il faudrait faire pour la représentation de cq 
mystère. 

En 15399 fut joué à Lyon le Mystère du sacri-^ 
fiée d'Abraham, déjà représenté devant le roi en . 
rhôtel de Flandre à Paris. 

En ce temps-là vivait Barthélémy Aneau^ 
homme d'une grande science comme d'un zèle 
aveugle pour Thérésie de Luther. Il était prin- 
cipal du collège de Lyon, et le peuple le massacra 
le 21 juin i565, comme il venait d'insulter le 
Saint-Sacrement ; il avait composé le Mystère de 
la Nativité et la satire de Lyon marchand. Jjà sa- 
tire est froide, ennuyeuse, mêlée d'histoire et 
incompréhensible. Le mystère au contraire pré- 
sente une particularité remarquable : c'est qu'il 
est tout en chansons avec des refrains. Ainsi les 
bergers venant adorer le Sauveur, ont pour re-» 
frain : Gloria in excelsis Deo ; les mages , celui-ci : 
Où est^il afin que je Fadore ? 

En i54i 9 Louis Choquet mit en mystère la vie 
de saint Jean sous ce titre : l'Apocalypse de saint 
Jean Zébédée. 

En 1543, fut représenté le beau Mystère de 
Notre-Dame. Voilà un vrai mélodrame : fille ré- 
duite à la plus profonde misère, forêt obscure, 
brigand, accusation injuste pesant sur la tète de 
l'innocence , rien n'y manque. Mais le mélodrame 
ancien va plus loin que le mélodrame moderne* 
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Le voleur étant découvert, on le pend sur le 
théâtre. 

En 1544; vivait Jean d'Abondance, basochîen 
et notaire au Pont-Saint«Esprit ; il composa plu- 
sieurs ouvrages dramatiques , entre autres, le 
joyeux Mystère des trois Bois, la farce nouvelle très 
bonne et très joyeuse de la cornette^ et une moralité 
et figure sur la Passion de Notre Seigneur JésuS' 
Christ. C'est dans cet ouvrage que se trouve cette 
belle pensée, que Ton a depuis tant admirée 
dans un opéra de Métastase : 

la corps s'en va» mais le cceur vous demeure. 

Marguerite de Navarre, cette reine si amie 
des belles-lettres, dont la cour avait devancé 
iTiôtel de Rambouillet, composa plusieurs ou- 
vrages dramatiques; six sont parvenus jusqu'à 
nous. La comédie de la Nativité de Jésus^Christ, la 
comédie de F Adoration des trois Rois, la comédie des 
Innocens, la comédie du Désert ^ la comédie de 
Deux filles et de Deux Mariées et la farce de Trop, 
Peu, Prou, Moins. 

Guillaume des Autels, en 1629, est auteur de 
deux Dialogues Moraux, l'un représenté en i548, 
l'autre en i549* Le second de ces dialogues mo- 
raux est remarquable par un exemple de rime 
redoublée, puérilité qui plaisait beaucoup alors, 
origine de ces échos qui furent tant à la mode 
quelque temps avant Corneille et dont quelques 
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uns de nas auteurs lyriques n'ont pas dédaigné 
d^essayer la forme. 

Voici encore, en iSSo, une femme auteurnon 
plus comme Marguerite de Valois, reine etreTetue 
de la puissance , mais cette fois-ci simple bour- 
geoise, de mœurs peu régulières, la belle Gordière, 
Louise Labbé , belle à soi comme disait son ana- 
gramme peu scrupuleux sur l'exactitude des lettres. 

Elle est auteur d'une moralité intitulée Débat 
de Folie et d* Amour ^ divisée en cinq discours , ce 
qui se rapproche beaucoup de l'ancienne et nou- 
velle division en cinq actes, Louise Labbé devait 
être familiarisée avec la lecture de» anciens au- 
teurs et la théogonie grecque : car, outre cette 
observation des cinq actes alors peu à la mode » 
on voit dans cette moralité paraître et se débattre 
entre eux tous les dieux de TOlympe qui en sont 
les personnages. 

En i55i , Théodore de Bèze donna son Abra- 
ham sacripant et mit ainsi fin aux mystères , mp- 
ralités , etc. Après lui on s'essaya dans le genre 
antique. 

Comme on le voit ^jusqu'ici les représentations 
dramatiques avaient toutes choisi leur sujet dai^s 
les livres sacrés, et, excepté quelques farces et 
sotties, la moralité de la belle Cordière et la pièce 
de Narcissus, c'étaient toujours des miracles, des 
vies de saints où la bonne intention remplaçait 
souvent le bon goût, et où le poète avec la 1^- 
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gende et la vie authentique n avait qu à mettre 
en ordre une suite de tableaux. 

Etienne Jodelle , sieur de Lymodin , né à Paris 
en i532, entreprit de donner un nouvel essor à 
Tart dramatique et comprit que 

Jouer lesiainu, la Vierge et DienparpUtë« 

pouvait bien aller à un siècle de foi pure et d^igno- 
rance littéraire, mais que dans une civilisation 
plus avancée, la morale pouvait aussi bien res- 
sortir du jeu des passions humaines , et que d'ail- 
leurs ce spectacle-là pouvait intéresser davantage 
que le Dem ex machina que le faiseur de mystères 
avait toujours à son service pour étonner le spec- 
tateur et lui fournir des miracles à foison. 

Aussi donna-t-il sa Cléopàtre, ouvrage tout 
nouveau pour le temps. Les confrères de la Pas- 
sion ne voyant ni miracles ni saints, et d'un autre 
côté point de dégoûtantes et obscènes farces, en 
conclurent que Jodelle était un impie qui n'avait 
du reste rien de comique au service de sa plume , 
et comme autrefois Aristophane aux jeux de la 
Grèce , Jodelle fut obligé de jouer lui-même sa 
Cléopâtre avec la Péruse, Rémi Belleau et quel- 
ques autres de ses amis. La pièce fut jouée devant 
Henri II à Fbôtel de Reims , et le succès en fût 
prodigieux ; n'était Cléopâtre qui donne à Tun 
de ses sujets imposteurs cent coups de pied au 
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espèce de galères à perpétuité, avec un ban qu^il 
ne saurait rompre, et qui lui interdit tout voyage 
dans un pays qui ne serait pas au moins à $ix 
lieues de Dîner. 

En Tan i523 , on devait jouer une sottie à Ge- 
nève , sur la place du Molard , le dimanche des 
Bordes, mais le plus grand adversaire des réjouis- 
sances publiques , le mauvais temps , vint trou- 
bler la fête. Aussi Fauteur improvisa-t-il une sorte 
de prologue satirique contre le mauvais temps, et 
remit-il sa sottie au dimanche suivant. 

Bontemps eut pitié de lui , et le dimanche suivant 
reparut plein de vie et de santé. Alors le poète n é« 
pargne personne ; grand'mère Sotte fait défiler de- 
vant elle les métiers qui prévariquent tous; le mé* 
decin tâte le pouls au monde et tâche même de 
lire sa maladie, comme le docteur de la femme 
liydropique. Mais, hélas! le médecin croyait le 
monde malade de la conscience de ces crimes, et 
ce n'est qu'une lubie passagère. La peur de la 
mort Qt la crainte du feu qui doit le consumer, 
lui donnent seules cette fièvre printanière. Aussi 
fait-il habiller le monde de Thabit des fous et s'en 
va-t-il avec eux. 

Kn 1 527, Jean Parmentier, bourgeois de la ville 
de Dieppe, fit représenter dans sa ville natale la 
Moralité très excellente à Flionneur de la glorieuse 
Assomption Notre-Dame^ même sujet que les mys- 
tères de FAssomption. 

En iSSo, Antoine Chevalet, gentilhomme dau- 
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pbÎDois, fit la Vie de saint Christophe. Cest rhistoii 
de la légende du géant Reprobe, devenu Porte- 
Christ et faisant des miracles avant et après ssi 
mort. 

En i532, Guillaume Coquillard, officiant de 
Rjeims , composa plusieurs ouvrages en vers , 
parmi lesquels on trouve deux pièces dialoguées 
intitulées le Plaidoyer d entre la Simple et la Ru* 
sécy et C Enquête d'entre la Sùnple et la Rusée y piè«- 
ces dont le titre promet plus qu^elles ne valent 
réellement. 

En i536, Roger de Collerye, secrétaire de 
Tévêque d'Évreux, fit une «Satire pour les habitans 
dAuxerre h t entrée de la reine en cette ville , pièce 
fort courte et de nulle portée. 

Amoul Greban , cbanoine du Mans , commença 
le Mystère des actes des Apôtres. Simon Greban, 
enterré dans la cathédrale de Saint-Julien, aa 
Mans , et en son vivant chanoine de Saint-Richer 
en Ponthieu, l'acheva. Pierre Caret, autre cha-- 
noine du Mans , y fit quelques corrections* 

C'est là ce qu on peut appeler un mystère à 
grand spectacle. La pompe d^aucun opéra mo* 
dernene saurait approcher du luxe dénuées et de 
décorations nécessaires pour cet ouvrage, et la 
féerie la plus compliquée du Cirque-Olympique 
ne saurait avoir autant de trappes et de change* 
mens à vue que ce mystère. Je doute même que 
la représentation de la Mirame de Desmarets, qui 
coûta cent mille écus au cardinal de Richelieu, 
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derrière , la pièce esc digne et bien conduite. On 
y remarque une singularité : le premier acte en 
Ters dissyllabiques est tout entier en rimes fémi- 
nines : le second , le troisième et le quatrième 
également en vers dissyllabiques sont en rimes 
mêlées ; le cinquième, en rimes mêlées, est égale- 
ment en alexandrins. 

Mais la Cléopâtre est en tout point fort infé- 
rieure à la Didon, pièce vraiment excellente, la 
meilleure que Ton ait faite sur ce sujet, de beau- 
coup supérieure même telle qu'elle est à celle de 
Lefranc de Pompignan et à celle de Bois-Robert. 
Jodelle est encore auteur d'une farce intitulée 
Eugène, tentative de comédie en cinq actes, un 
peu meilleure que les farces du temps , mais en 
somme peu remarquable en comparaison de sa 
Didon. 

Nous retombons ensuite dans la confusion des 
actes et des scènes dans le Jeu de Mars, en i553, 
dans le Mystère avec la tragi-comédie française de 
Homme justifié par foi de Henri de Barran , en 
i554î dans la farce avec le Discours facétieux des 
hommes gui font saler leurs femmes à cause gu elles 
sont trop douces, titre qui promet cependant des 
développemens- plus graveleux qu'ils ne le sont 
réellement. Mais nous voilà tout à fait dans la 
Farce grivoise avec la Trésorière et les Ébahis de 
Jacques Grévin, que Tamour avait fait poète à 
quinze ans et que le dépit amoureux rejeta de 



S6 HISTOIRE 

nouveau dans Tétude des lettres dans un âge plus 
avancé. 

L'obscénité de ces farces est due aux mœurs du 
temps , puisque les Ébahis furent représentés au 
collège de Beauvais le 5 février 1 558 , à la sui(e 
de la tragédie de César, du même Jacques Grévin. 
Cette tragédie dont nous venons de parler, est 
une œuvre très remarquable; on y sent Tami de 
Jodelle qu il a peint dans sa Pastorale sous le nom 
de Renot La phrase y est tragique, surtout fort 
heureuse, et les vers très bons pour le temps. Je 
ne sais si Jacques Grévin était républicain , mais 
voici un morceau d'une tirade qu au second acte 
Brutus fait contre la tyrannie : 

Et quand on parlera de César et de Rome , 

Qu'on se souvienne aussi qu'il a éxé un liomme , 

Un Brute, le vengeur de toute cruauté , 

Qui aura d'un seul coup (;agnc la liberté ; 

Quand on dira : César ftit maître de l'empire » ' 

Qn*on dise quant et quant Brute le fit occire. 

Quand on dira : César fut premier empereur, 

Qu'on dise quant et quant Brute en fut le vengeur. 

Le vers quatrième et les deux derniers n'onl-ils 
pas par leur coupe et leur vigueur de Thémistiche, 
quelque avant-goût lointain de la facture du grand 
Corneille? 

Encore une froide moralité dans le goût anti- 
que, moins la naïveté et Tabandon, dans le CoUo- 
(jue de paix ^ justice , miséricorde et vérité ^ de Jean 
de la Maisonneufve , en i558. 
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C'est en ce temps que vivait François Habert , 
lé Banni de Liesse^ connu par ses fables et par une 
pièce intitulée la Comédie du Monarque, La pièce 
ne vaut pas les ftibles; la confusion d'actes y est 
remise en honneur et le style est froid. 

£n 1 559, nous trouvons imprime un épithalame 
de Joachim du Bellay, archidiacre en Téglise No«- 
tre^Dame de Paris, et plusieurs autres pièces-'hat 
lets. Les pièces de du Bellay ne sont pas remar- 
quables; c'était pour le drame le Benserade de son 
temps, et, sans ses auti^s poésies, il n'eût pas 
mérité que la Croix-du-Maine dtt de lui que ses 
œuvres vivront autant que dureront les langues 
èsquelles il a écrit , et que Vauquelin la Fresnaye 
s^eiprimait ainsi sur son compte dans son art poé«* 
tique: 

Remarque du Bellay 

Suis coroine il a suivi la marque des vieux pas, 
Mêlant sons un doux pleur entremêle de rire , 
Les joyeux ëguillons de Taigrette saiirp. 

Jacques Dubois de Péronne fit, dans le même 
temps , une comédie sur les mariages du roi d'Es- 
pagne et du prince du Piémont, pièce sans art, 
sans charpente ; il y a trois épitbalames. Celui de 
l'université, qui ressemble pour le fond à une 
leçon de matrone, tant il est libre, est charmant 
de style. 

En i56o , nous avons de Gabriel Bounin , pre- 
mier avocat au parlement de Paris, etc. , une tra* 
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gédie de la Soltane , première excursion dans les 
mœurs turques dont on a tant abusé depuis. La 
tragédie de la Soltane est probablement la grand^« 
mère de Bajazet et de Zaïre. La Soltane est suivie 
d'une pastorale. Le même auteur fit encore une 
tragédie en cinq actes , précédée d^un prologue 
sur la défaite de la Piaffe et de la Picorée. Mars^ 
la Paix et la Justice paraissent dans cette pièce , 
et nous sommes retournés au Deus ex machina. 

Avec Antoine de la Croix, en i56i, nous re- 
tombons dans les anciens mystères , quoiqu'il ait 
intitulé tragi-comédie Fhistoire de Daniel et des 
Trois Ënfans, qu il a mis en scène avec des chœurs , 
sans distinction d'actes. Bien que cette disposi- 
tion sente Tenfance de Fart et marque un pas ré-» 
trogade , la versification est très soignée et le can- 
tique des Babyloniens renferme des strophes 
d'une facilité remarquable. Voici la troisième : 

Qae sert-il que l'on propose 
Faire telle on telle chose , 
Sauver sa vie on son bien , 
Défendre un tel , un tel détruire , 
Quand ponr aider on pour nuire 
De soi-même on ne peut rien ? 

Nous avons encore une pièce du même temps , 
intitulée Tragédie Française^ de Jean Breton, 
petite farce ou paraissent Vénus et Jalousie. 

II en est autrement d'un fragment d'une tragé-^ 
die de Gilbert Cousin, dit Cognatus y intitulée 
l'Homme affligé, bon travail, mais inachevé. 
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En i562) vivait Jean de Lataille; il était élève 
de Marc-Antoine Muret. Tour à tour avocat , sol- 
dat et poète, ii composa quatre tragédies ou co* 
médies : ce sont Saûl le furieux ^ les Gabaonites, 
les Corrivaux et le Negromant, sujets tirés de T^- 
riosie. En cette année i562, un frère lui survé^ 
eut, Jacques de Lataille, qui avant dix-huit ans 
était auteur de plusieurs pièces de théâtre. II 
nous reste de lui Daire et Alexandre^ tragédies. Ce 
sont bien là des sujets anciens , et la division en 
cinq actes est fidèlement observée. 

En i563, nous avons une églogue à quatre 
personnages, attribuée à Ferrand de Bez, puis une 
autre églogue où Dieu le Père , Jésus-Christ et 
rÉglise, figurent sous des noms allégoriques. 

Dans ce même temps , Claude Rouillet de 
Beaune fit en vers latins , puis en vers français » 
une pièce intitulée PhUamire. C*est le conte popu* 
laire d'une délivrance de prison au moyen de son 
honneur sacrifié, fait par une femme, trait que Ton 
retrouve au drame de M arion Delorme , et dans 
une foule de romans et mélodrames modernes. 

Nicolas Filleul, de Rouen, fit représenter aa 
collège d'Harcourt une tragédie d'Achille, avec 
chœurs, le 21 décembre i556; et devant le roi 
Charles IX , à Guillon , le 29 septembre 1 566 , une 
tragédie de Lucrèce, suivie d'une comédie en 
cinq actes, intitulée les Ombres. 

Le tout est régulier, mais Faction est en partie 
remplacée par des récits : la comédie finit par des 

3* 
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vers fort libres , que la cour de Charles IX dut 
trouver fort à son gré. 

. Nous voici encore une fois revenus aux mystè- 
res et aux sujets sacrés avec Jacques Grezin, curé 
de Condac en 1 565 , sous le titre à' Avertissement 
faits à l'homme par les fléaux de Notre-Seignetir* 

En i566 , Louis Desmazures fit représenter une 
trilogie, Z^ai^icf combattant^ David triomphant^ Da^ 
vid fugitif] toutes trois, tragédies avec prologue, 
plus une bergerie et une églogue spirituelle/ G est 
tout à fait là le goût des anciens mystères. Point 
de distinction d'actes ou de scènes : un dialogue 
décousu, une infinité de personnages paraissant 
et disparaissant sans motif, voilà ce que c est que 
la trilogie de David. 

Le mystère allait reprendre le dessus avec 
André de Rivaudeau et son Aman , quand parut 
Jean-Antoine de Baïf , fils naturel de Lazare de 
Baïf , ambassadeur à Venise. Il revint tout à fait 
au goût des anciens et se contenta de les traduire : 
»insi il nous a laissé VAntigone^ traduction de 
Sophocle, le Taillebras^ traduction du Miles 
gloriosus de Plante, et ÏEunugue, comédie de 
Térence. Son père avait déjà traduit VElectre de 
Sophocle vers pour vers. Je ne sais pourquoi La 
Fresnaye-Vauquelin donne à Baïf la préférence 
0ur Joddle dans son art poétique où il dit : 



Jodelk, moi présent, fît voir sa Clëopàtrc 
|::ii France dps premiers an tragiqne théAtrc , 
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Kneôr que de Ééif un tî brave argnnient 
Entre nous eût été choisi premièrement. 

Nous avons encore de la même époque le Juge- 
ment de Paris j représenté à Nogent-le-Rotrou , et 
la tragédie de Philoxène, d* Antoine Duyerdier, 
sieur de VaupriTas. 

Je n'ai point parlé de plusieurs traductions de 
pièces latines ou grecques autres que celles des 
deux Baïf et qui firent pourtant le plus grand 
honneur à leurs auteurs. Ainsi La Péruse que 
nous avons vu assister Jodelle pour la représen- 
tation de sa Cléopâtre, traduisit Médée de Se- 
nèque qu'imita plus tard Pierre Corneille, Scévole 
de Sainte-Marthe , fit aussi de son côté une tra- 
duction de Médée, ou plutôt comme semblent l'in- 
diquer les vers de La Fresnaye-Vauquelin , cor- 
rigea la Médée de La Péruse. Charles Toutain, 
sieur de La Masière , traduisit FAgamemnon de 
Sénèque , ce qui donna lieu à La Fresnaye-Vau- 
quelin de continuer ainsi rénumération des poètes 
tragiques après les vers cités plus haut. 

Péntse ayant depuis cette Masc guidée 
Sur les rives du Clain , fît incenser Médée ; 
Mais la mort cnrieuse avançant son trépas, 
Fit que ses vers tronqués parfaire il ne sut pas ; 
Quand sainte MarUte , ému de pitié naturelle , 
De cet deux orphelins entreprit la tutelle: 
Savant les réagença, leor patrimoine accrut. 
Et grand'peine et grand soin pour ses pupilles eut; 
Puis Toutam nous fit voir de la couche royale 
Du prince Âgamemnon la Tratson déloyale , etc. 
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Plus loîn La Fresnaye-Vauquelin continue aînsî : 

Et maintenant Gantier, savant et copions 
Tragique,' a surmonté les nouveaux, et les veux 
Montrant par son parler asseï doucement grave 
Que notre langue passe aujourd'hui la plus brave. 

En effet 9 Robert Gamier entra franchement 
dans la voie ouverte par Jodelle, et sans traduire 
servilement les anciennes tragédies grecques et 
romaines , lui-même il fit des tragédies tirées de 
rbistoire. Comme Racine , il traita des sujets 
tirés de l'histoire des Romains , de celle des Grecs 
et de celle des Juifs , et il a fait de plus Brada- 
mante , sujet tiré de TArioste ; les tragédies sont : 
Forcie, Hippolytey Cornélie^ Marc-Antoine y la 
Troadcy Antigone, Bradamante et Sedécie, 

Le récit domine encore dans les pièces de 
Gamier et, excepté la Troade , ses pièces ont bien 
peu d'action. Dans Hippoly te, le messager qui 
remplace le Théramène de Racine, fait comme 
lui un récit à Thésée déplorant ses malheurs. 
Gomme Théramène, il fait la description du 
monstre : mais si Fénelon a reproché à Racine le 
peu d'opportunité de son récit, le caractère de 
Thésée ne permettant pas qu'il puisse l'écouter, 
qu'eût-il dit de Gamier qui fait, en effet, inter- 
rompre le messager par Thésée , mais c'est pour 
lui demander quelle figure a le monstre dont on 
lui fait la description. Voici du reste quelques 
vers de cette description : 
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li iiiarcIiG à grand secousse, el la vague quîl fcnJ 
Bouillonnant dans le ciel , comme foudre descend. 
L'eau se creuse en dessons en une large fosse. 
Et de flots recourbés tout à l'entour se bosse. 
Elle bout , elle écume et fuit en mugissant 
Le monstre qui se va sur le bord élançant. 

Ces deux derniers vers ne sont-ils pas li source 
évidente de la métaphore de Racine, que les 
puristes taxent de mauvais goût : 

Le flot qui l'apporta recule épouvanté. 

Dans Marc-Antoinç , il y a un autre récit. Cest 
celui de la mort d'Antoine que Direct, un de ses 
gardes, fait à Auguste : ceux qui ont accusé Cor- 
neille de néologisme pour ce vers ; 

Ton bras est invaincu , mais non pas invincible, 

n'avaient pas lu Gamier, et ne connaissaient pas 
ces vers : 



. . . Pernaut, suant, ainsi que cette pauvre dame , 
Toutefois invaincue , au travail dura tant, etc. 



Dans la Troade, il y a une scène d'Andromaque 
et d'Ulysse, touchant le sacrifice d'Astyanax, qui 
peut hien avoir donné à Racine l'idée d'Iphigénie ; 
mais je ne vois rien dans Sedécie qui puisse , 
comme on Ta dit, lui avoir fourni Tidée d'Esther. 
Cette pièce, du reste, renferme un morceau fort 
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remarquable. C'est Amiral, nièce deSedécie, qui 
se jette aux pieds de Nabuchodonosor, et lui de- 
mande la grâce de son fils. Gamier est, du reste, 
le premier qui ait employé régulièrement les 
rimes plates et croisées régulièrement et alter- 
nativement de masculines et deféminines. 

En 1 57 1 , nous avons deux tragédies , Panthée 
et Tobie, toutes deux sous le nom de mesdames 
des Roches , mère et tille , quoique la première 
de ces pièces soit véritablement de Jules de 
Guersans qui, amoureux de la fille, voulut faire 
la cour aux dames des Roches, en mettant sa 
pièce sous leur nom. Au reste , le sujet de la 
femme d'Abradate était assez bien choisi pour 
une tragédie faite par une femme, et le P. Le 
Moine , dans sa Galerie des femmes fortes , a ou- 
blié de faire un sonnet à la louange de mesdames 
des Roches , lui qui se complaisait tant à en tail- 
ler à pointes sur les femmes fortes de l'antiquité. 

Dans la pièce de Tobie, les interlocuteurs se 
parlent entre eux comme Démosthène aux Athé- 
niens dans les traductions de ceux qui font la 
version de av^pgç AÔJîvaiot, par Messieurs, On dit 
M. Auguste , madame Anne , etc. Celte bizarre 
et ridicule appellation moderne , appliquée à des 
héros anciens, s*est vite effacée de la scène, et 
les mots de prince, héros, seigneur, ont rem- 
remplacé le monsieur. Mais c'est peut-être à mes* 
dames des Roches et à Tobie que nous devons 
ce mot de madame^ que continuent à s'adresser 
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les princesses antiques dans les pièces de Cor- 
neille et de Racine. 

Voici maintenant les bergeries qui montent snr 
la scène avec Jean*Baptiste Bellaud et Pierre de 
Montchault , tous deux, auteurs de bergeries tra* 
giques; Tune, sur les guerres civiles, Fautre, snr 
la mort de Charles IX. 

Les pastorales ou bergeries remontent assez haut 
dans rhistoire du théâtre. Nous les verrons avoir 
leur apogée avec les bergeries du marquis de Racan, 
peu faites pour le théâtre, il est vrai , mais que le 
goût de l'époque y fit monter malgré Tauteur. Mo- 
lière lui-même sacrifia au goât de Féglogue dans 
Mélîcerte et quelques autres pièces de ce genre. 
Mais Guérin, le fils de sa femme, échoua quand il 
voulut refaire cette œuvre d*un homme de génie. 
La pastorale n'était plus de mode, et ne pourrait- 
on pas voir dans les paysans de Dancourt, dans nos 
vaudevilles campagnards , dans les Jeannot, les 
Colas, les Rose et les Nanette de tous les temps, 
la queue dégénérée de cette comète pastorale qui 
rayonna long-temps de son éclat emprunté aux 
églogues de Virgile , et qui fit dire d'une façon 
hypocrite aux gens de la ville et de la cour le vers 
du poète latin : 

O forttta»l08 nimiutn , sua si bona norint 
Agricolas ! 

C^était alors le temps des guerres civiles et reli- 
gieuses. La Saint-Barthélemy venait d'avoir liea^ 



56 HISTOIRE 

et Ton ne débitait point encore ces fables ab- 
surdes qu on a depuis faites ù plaisir pour charger 
encore le caractère de Charles IX. Personne ne 
se vautrait d'avoir chargé le mousquet avec lequel 
il tira sur son peuple. C'était bien assez de la vé- 
rité sans y ajouter encore la calomnie. Charles IX 
n^était point un Néron, mais sa mère ne valait 
pas Âgrippine. Néron mit le feu à Rome , mais 
rhistoire n a pas mentionné quil eût même égorgé 
un chrétien de ses propres mains. Néron tua sa 
mère : la mère de Charles IX le tua. Quant à la 
calomnie, je n'aurais pas besoin de remonter biea 
haut pour en trouver en France des exemples 
aussi forts et aussi déplorables. Charles IX , dit 
la tradition populaire , tira sur son peuple d^une 
des fenêtres du Louvre , et des gens même ont 
connu celui qui chargeait le mousquet (i). Si vous 

(i) Trois letlrcs de (Jliarles IX, écriics le jour même de Ja saini 
llariiiélemy et quelques jours après , et publiées dans le n» de XAr^ 
tiste du 3o juillet 18.^3, offrent une siogiuiière auulogie avec celte tra- 
gédie. 

Dans ces trois lettres* adressées à Pierre Levavasseur, seiçMmr 
d'Eguilly, et aux notables de la ville de Chartres , il prétend que la 
mort de l'amiral ne fut point un fait religieux, et il prétend conser» 
ver le traité de paix fait avec les protestant. Voici an passade de la 
seconde de ces lettres : 

« Sa Majesté , désirant faire savoir et connoitre à tous seigneurs , 
gentilshommes et aau'es ses sujets , la cause et occasion de la mort de 
l'amiral et autres ses adhérens et complices dernièrement en cette 
•ville de Paris» le a4* de ce présent mois d'août, d'autant que ledit 
fait leur pourroit avoir été déguisé autrement qu'il ii*est. 

• Sa dite Majesté déclare que ce qui en est ainsi avenu a esté par 
ion exprrs commandement et non pour caose aucune de religion ne- 
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avez laissé aller votre oreille, arbilrio popularis 
aurœ, un autre Charles, certes, le plus doux et le 
moins cruel des princes, devait prendre tous les 
matins un bain de sang. Quoi qu'il .en soit, tout 
le monde n'avait pas, en ce temps-là^ les opinions 
de Voltaire sur Tainiral de Coligny. La calomnie 
s^attaqua aussi à Tautre parti , et un nommé Fran- 
çois de Cbantelouve , gentilhomme bordelais , fit 
la tragédie de feu Gaspard de Coligny. Sans respect 
pour la tombe et la mort que Tamiral avait souf- 
ferte en martyr, François de Cbantelouve le re- 
présente conspirant la mort du roi. Le roi veut 
lui pardonner, mais il est obligé de prévenir le 
complot. Mercure vient l'avertir de la part de Ju- 
piter, et comme Coligny veut égorger tous les 
papistes , l'auteur a trouvé moyen de rendre 
Mercure et Jupiter catholiques. C'est, du reste, 
une des plus déplorables pièces de théâtre qu'il 
y ait au monde, tant pour le fond que pour la 
forme. 

La pièce de Pharaon , du même aute.ur, n'a pas 
de bien plus;, grandes qualités, mais au moins le 
sujet n'en est pas odieux. 

Vers le même temps ,. Pierre le Loyer donna 

contrevenir à ses idées de pacification qu'il a toujours entendu comme 
encure entend observer, garder et entretenir, ains pour obvier et pré- 
venir Texéculion d*ane malheureuse et détestable conspiration , £aite 
par ledit amiral , chef et autres d'icelle et ses adhérens, complices en 
sa personne, dudit seigneur roy, la reine, sa raèrc , et roesseignenrs 
tes frères , le roy de Navarre , et autres princes et seigneurs étant 
près d'eus. » 
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le Muet insensé et la Néphelococugië ; là première, 
comédie en cinq actes, la seconde, imitation 
d'Aristophane , sans actes , ni scènes j m^is ayec 
strophes , anli - strophes , alléo - strophes , pau- 
ses, etc. 

Pierre Le Loyer semble s'être si bien inspiré 
. d'Aristophane , qu'il Fégale en obscénité. C'est là 
le signal de ces comédies licencieuses qui vien- 
nent souvent salir la scène jusques et y compris 
les pièces de Corneille de Blessebois, écueil 
qu'ont toujours scrupuleusement évité nos grands 
auteurs. Nous verrons quel mérite et quel ins- 
tinct de génie il a fallu à Pierre Corneille pour 
s'en abstenir entièrement. 

En 1676, fut imprimée pour la première fois 
Lucelle , tragédie en prose, de Louis le Jars, se- 
crétaire de la chambre de Henri III. C'est encore 
un vrai mélodrame que cette tragédie. Je crois 
que c'est là qu'on a employé pour la première fois,' 
comme moyen dramatique, le poison changé en 
breuvage somnifère. Reconnaissance , mariage 
secret, prince déguisé, vengeatice pour le moins 
espagnole d'un père , enfin le Deus sous la fornie 
d'tin apothicaire, qui vient mettre tout le monde 
d'accord et ressusciter les morts. La fille et son 
amant se jettent dans les bras du père ci-devant 
barbare et maintenant'iouché jusqu'aux larmes, et 
la toile tombe. 

Du même temps, il y a une comédie proven- 
çale sans intrigue ni action , et parfaitement insi- 



DE P. CORNEILLE. 39 

(jnifiante, intitulée: Comédie de Seigne Peyre et 
Seigne Joan, dialogue sur la paix entre deux pay- 
sans^^u Daupbiné. 

En 1677, nous avons de Gérard de Vivre, natif 
de Gant, la comédie des amours de Theseus et de 
Dianira, et la comédie de la Fidélité Nuptiale : ces 
deux pièces font assez d'honneur à la moralité de 
Tauteur, qui dans la seconde était souvent sur la 
pente d'un sujet glissant ; mais, littérairement par- 
lant, elles n'ont rien de remarquable. 

En cette année 1571 , mourut Rémi Bellefiu, 
né à. Nogent-le-Rotrou , en 1527. Noiîs Favons 
vu, ami de Jodelle, jouer avec lui sa Cléopâtre 
devant le roi Henri II. Rémi Belleau est auteur 
d'une comédie, intitulée la Reconnue, Cette fois-ci 
on ne peut pas reprocher à la pièce de manquer 
d'intrigue et d'action. La religieuse enlevée par 
le capitaine Rodomont et rendue à la vie sécu- 
lière , a trois amoureux , le capitaine Rodomont 
d'abord, puis deux avocats, l'un vieux, lautre 
jeune. La victoire finit par rester à la robe, et 
le jeune avocat épouse la ci-devant religieuse 
Antoinette. Cette pièce est fort bien conduite. 

Nous ne pouvons pas en dire autant de la farce 
des trois suppôts de l'imprimerie , imprimée en 
1578, sans nom d'auteur; pièce qui n'a rien de 
plaisant malgré son titre de farce et qui procède 
pour la liberté du langage des comédies de Pierre 
le Loyer. 

Nous voici revenus aux églogues etauxpasto- 



40 HISTOIRE 

raies avec Jacques de Fonteny, confrère delà 
passion qui donna la Chaste Bergère y la Galatée 
divinement délivrée et le Beau Pasteur, Celle-ci 
est la traduction dialoguée de la seconde églogue 
de Virgile. 

Jacques de Fonteny est aussi auteur des Bra^ 
vacheries du capitaine Spavente^ ouvrage traduit 
de ritalien, dialogue peu fait pour le théâtre; 
mais c'est vraisemblablement l'origine des ma- 
tamores introduits depuis par Tusage dans une 
foule de comédies et de tragédies, et que Cor- 
neille Im-même mit avec succès dans une de ses 
premières pièces. C'est aussi ce nom de Spavente 
qui fait dire dans une pièce moderne : 

J'irai croiser le fer 
Avec don Spaveuto , capitan de l'enfer. 

Adonis y tragédie en cinq actes, avec chœurs de 
Guillaume-le-Breton , fut imprimée en 1679. 

C'est un des plus piètres ouvrages dramatiques 
qui aient jamais été faits. 

Pierre de la Rivey fit lui-méine imprimer en 
1679 six comédies en prose qii'il avait compo- 
sées ; ce sont : le Laquais , la Veuve , les Esprits ; 
le Morfondu , le Jaloux , les Ecoliers , la Constance , 
les Tromperies , le Fidèle. 

Quelques unes de ces pièces sont assez en- 
nuyeuses; les mœurs en sont basses et le style 
souvent obscène; la morale finale y est souvent 
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peu respectée et les aphorismes qu'on y re- 
marque, malgré leur esprit et le trait qui souvent 
y est heureusement lancé, peuvent mieux que les 
opéras de Quinault être traités de 

Lieas communs, (le morale lubrique. 

Cependant, au milieu de tout cela, il y a de la 
science de comédie, des caractères bien tranchés. 
Mais c'était vers ce temps que Régnier le sati- 
rique commençait à poindre à l'horizon , et tout 
se sentait de la crapule où vivaient les gens de 
lettres de cette époque; il était donné seulement 
à quelques hommes privilégiés, comme Malherbe, 
Racine et Corneille , de les en tirer. 

La comédie de la Veuve n'a que le titre de 
commun avec la comédie que Pierre Corneille 
fit représenter en i634; mais dans la comédie in- 
titulée les Esprits, il y a un admirable caractère 
d'avare. Molière qui prenait son bien où il le 
trouvait, et qui connaissait parfaitement l'ancien 
théâtre, pourrait bien s'être servi de Pierre de la 
Rivey, comme il s'est servi de Plante, dans son 
admirable comédie. 

En i58o, outre la tragédie d'Holopfierne^ d'A- 
drien d'Amboise , et les Plaisants devis des sup- 
pôts du Seigneur de la Coquille , faible et inepte 
^rapsodie, il faut encore signaler YJvare Cornu 
de François Chapuis, comédie en cinq actes et 
en vers de quatre pieds , moins libre que son 
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titre ne pourrait le faire supposer, facilement 
écrite, et dans laquelle se trouve une scène de 
séduction avec un diamant dont Molière î| repro- 
duit le moyen dians son Bourgeois Gentilhomme; 
puis encore une tragédie patriotique de Fronton 
du Duc, Jésuite de Bordeaux, intitulée : Histoire 
tragique de la Pucelle de Domrémy , autrement 
i! Orléans, 

Ce sujet , sans contredit, le plus tragique et le 
plus théâtral qui soit dans notre histoire avec celui 
de Sainte- Geneviève, est un mélodrame dans le 
genre de la Pie Voleuse; il est du rpste à re- 
marquer qu'aiicun ,de ces sujets n'a été traité 
convenablement. Le drame de Schiller même et 
la tragédie de d'Avrigny ne sqnt pas plus à la 
hauteur du sujet que la pièce du Jésuite de 
Bordeaux. 

Les miracles ^X Tinl^rvention nécessaire cju 
ciel dans cette pièce inspirèrent Thomas-le-Coq^ 
prieur de la Sainte-Trinité de Palaise, et lui firent 
composer un mystère dans le goût des pièces an- 
ciennes, intitulé [Odieux et sanglant meurtre cani' 
mis par le tmudit Caïn à Rencontre de son frère 
Abely ouvrage fort mal fait et qui ne put inspirer 
4ucun intérêt , habitué que Ton était au jeu des 
passions humaines et aux pièces intriguées. 

C'est encore un sujet avec lequel on n a jamais 
pu intéresser au théâtre : le dénouement prévu, 
le crime odieux en sont probablement la cause. 
Toujours est-il que l'abbé Aubert ne put intéres- 
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ser en 1765 avec son drame en trois actes, imité 
de Gessner, intitulé la Mort d'Jbel, et que j'ai vu 
le public bâiller avec indifférence à un petit 
drame en deux actes sur le même sujet. 

En opposition avec les pièces morales, il nous 
reste d'Odet de Tournebu, fils du fameux Adrien 
Twmèbe , une comédie en cinq actes et en prose 9 
intitulée les Contents,dont le style est fort libre et 
où les plaisanteries des valets sont fort indé- 
centes , malgré le rang de Fauteur qui fut prési- 
dent de la Cour des Monnaies. . 

En 1 58:i, Guillaume de la Grange, périgourdin, 
donna une Didon en tout point fort inférieure au 
hel ouvrage de Jodelle. Le quatrième livre de 
Virgile semble n'avoir inspiré à ce la Grange 
qu'une traduction dans le genre d^TEnéide Tra- 
vestie de Scarron , auquel Fauteur ressemble beau- 
coup par son style. 

Dans le même temps, Jean de Beaubreuil, li- 
mousin, fit iipprimer un Régulus, tragédie sans 
femmes, tragédie fort inférieure au Régulus de 
Pradon, et Pierre Heyns donna deux tragédies 
sacrées intitulées, Fune le Miroir des Veuves^ his- 
toire d'Holopherne et de Juditb , et Fautre Joke- 
bed j miroir des mères, tirée de Fenfance de 

Moïse. 

En i583 et en i586, on imprima aussi, sous le 
pseudonyme de Messer Philone, deux tragédies 
sacrées, intitulées Josias et Adonias; on les attri- 
bue à Louis Desmazures , auteur de la Trilogie de 
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David; mais on ne voit pas la raison qui lui eut 
fait prendre ce pseudonyme.. 

En i584, fut imprimée une comédie de Fran- 
çois d'Amboise, frère de l'auteur d'Holopherne ; 
elle est en prose, intitulée les Napolitains, fort spi- 
rituelle, mêlée de proverbes à la façon de Sancho 
et du Figaro de Beaumarchais; mais elle est fort 
libre, et les paroles ne pourraient passer que dans 
une langue comme la latine , qui dam les mots 
brave Ihonnêteté» 

Nous retombons maintenant dans les pastorales 
avec le célèbre Honoré d'Urf é, Fauteur de FAstrée ; 
il composa Fépithalame pudique en Fhonneur de 
M. et de M™« deTournon, et y représenta lui-même 
Apollon, vêtu d'une grande robe de taffetas cra- 
moisi orangé^ garnie d'argent , un mantelet d'ar-, 
gent flottant sur ses épaules , une perruque , un vi- 
sage doré çt un soleil rayonnant autour de sa tête. 

Il composa en outre la Sylvanire , fable boca- 
gère en cinq actes, où paraissent les bergers du 
Lignon , et où Fon remarque des chœurs qui chan- 
tent les vers les plus coquets et vraiment les plus 
jolis du monde. C'est une pastorale dans le genre 
italien; n'étaient les fadeurs qui nous semblent 
ridicules, il y a véritablement de fort jolies cho- 
ses , et Fon comprend la vogue qu'eut de son temps 
Fauteur de FAstrée. 

En 1 584 9 ^Q imprima aussi une pastorale de 
Joseph Duchesne^ sieur de la Violette , de Genève, 
également auteur de l'Ombre de Garnier Stoffa^ 
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cher:, tragi-comédie en trois actes et en vers , tou- 
tes deux faites pour célébrer la paix et le bon ac- 
cord de la Suisse et Talliance de divers cantons. 

Avec la Thébaïde, tragédie sans distinction de 
scène, de Jean Robeliriy bourguignon, il nous est 
encore parvenu du même temps deux pièces de 
JeanrEdouard du Monin^ assassiné à vingt-sept ans, 
intitulées Tune la Peste ^e la Peste ^ tragédie allé- 
gorique, et l'autre Orbec-Oronte. Cette pièce, 
pleine de latinismes où Fauteur a Bonsardisé, quant 
au style, comme disait Malherbe lorsqu'il lui 
échappait quelque bizarre épithète , passe en tra- 
gique la situation d'Atrée et de Thyeste , et même 
celle d'OEdipe: inceste, parricide, infanticide, 
suicide, rien n'y manque. 

Dans l'année i585 , nous mentionnerons le 
pseudonyme Olenix ou plutôt Olanix de Mont- 
sacré , pour rendre Tanagramme exact ^ nom sous 
lequel Nicolas de Montreux fit représenter nom- 
bre de pièces , si Ton en croit les recherches de 
Beauchamps sur le théâtre; celles qui sont im- 
primées sont Athlette, pastorale ou pastourelle, 
Diane idem , Arimène , aussi pastorale , les tragé- 
dies di Isabelle et de Sophonisbe , et la Comédie de 
Joseph, 

Mellin de Saint-Gelais avait déjà introduit la 
Reine de Numidiesurla scène, dans sa traduction 
de la Sophonisbe deTrissin ; la même Sophonisbe 
fut traduite par Claude Mermet. Antoine de Mont- 
Chrétien donna aussi , en 1596, une Sophonisbe. 
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Enfin on connaît les deux Sophonisbes de Mairet 
et de Corneille et ]a prédilection singulière de Vol- 
taire pour la première. Nous nous réservons de 
parler plus au long de ces diverses pièces, quand 
qops examinerons la SophQ)!)isbe de Corneille. 

Piprre Mathieu, principal du collège de Ver- 
cejl , en Piémont , donna, vers le même temps , 
plusieurs tragédies : Estfier^ Fasthi, /tman^ qui ne 
sont que des dédoublemens les unes des autres. 
Lq. Guisiade e$t une pastorale que Ton trouve ^ 
la fin d'Esther. 

Les tragédies sacrées n'ont aucune espèce de 
rapport avec la tragédie d'Esther de Racine. L'au- 
teur a surtout une façon à lui d'insérer dans ses 
tragédies les proverbes les plus populaires, comme 
celui-ci : 

Celui qui vers le ciel ievaDt sa face crache > 
De soi; baveux crachat, il reçoit l'orde t^che. 

Ce proverbe se trouve dansEsther; il est plus fort 
sur la plaisanterie. Voici deux vers de Vasthi : 

ASSUÉRUS. 

On loue un prince à table et valeureux à boire. 

us COURTISAN. 

Une éponge aura donc autant que lui de gloire? 

Quant à la Clyteii^nestre, elle n'a rien non plus de 
CQinmunavec celle de Crébillon. Son langage par- 
fois sent beaucoup la poissarde, et ses reproches 
sont ceux d'une femme de la halle en carnaval. 
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Au même temps, fut irapritnée à la suite des 
œuvres de Ronsard, une églogue sur sa mort de 
Claude Binet. 

En i586, a été imprimée la Comédie Française 
de Benott Vazan , maître ès-arts, intitulée l'Enfer 
poétique. 

C'est une double pléiade en façon d'opposition 
du bien au mal, d'Ormuz à Arimane : sept per- 
sojmages antiques sont chargés de personnifier les 
sept péchés capitaux, et sept héros anciens jouent 
le rôle des sept vertus; ces personnifications sont 
assez bien choisies, sauf une qu'on aura de la 
peine à croire. Diogène est chargé d'être le mythe 
de rhumilité. 

Au même temps , Jacques Duhamel fit impri- 
mer et dédiera Philippe Desportes, abbé de Tiroii, 
sa tragédie d'^cotièrtr. Je crois que c'est le pre- 
mier héros indien mis en scène. Comme je l'ai dit, 
certaines pièces antiques ont beaucoup d'air de 
famille avec les mélodrames modernes. Combats, 
tournois^ duels, déguisemens, tout cela rappelle 
TAmazampd, joué il y a dix ans à l'Ambigu, bien 
plus que le Montézunla de Ferrier ou le Fernand- 
Cortez de Piron. 

Diihamel mit aussi en vers la Lucelle de Louis 
Lejars. 

Avec Philippe Bosquier, notis retombons, en 
i588, dans la tragédie mystique, et le titl^e sfeiît 
furieusement les sermons de Petit père André ; sa 
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trag<^die est intitulée le Petit Rasoir des ormmens 
ynondains* 

Même chose à diçe du Colloque Chrétien de Si- 
mon Poncet, en 1 589. 

Dans le même temps Antoine Faure fit impri- 
mer une tragédie intitulée les Gordiens et les Maxi- 
mins. 

C'était là un beau sujet dont Tauteur n'a pas su 
tirer paçti. L'époque prêtait par ses guerres civi- 
les au tragique le plus éminent. Faure n a fait que 
versifier faiblement un chapitre d'histoire , et n a 
nullement su trouver les belles inspirations qui 
ont fait faire à M. Guiraud son Flavien au Désert, 
et à M. Soumet, aidé de sa fille, la tragédie du 
Gladiateur, 

Il faut encore signaler à la même époque 
Sichem^ tragédie biblique de François Perrin^ 
chanoine d'Autun, et les Ecoliers ^ tragédie du 
même auteur. 

Malgré le caractère de l'auteur, les deux pièces 
sopt écrites en style fort libre. 

Simon Béliard, qui fit imprimer eh iSgs la tra- 
gédie du Guysien, n'était point né pour la tra- 
gédie, ainsi que le démontre la faiblesse déses- 
pérante de cet ouvrage, mais, en revanche, il 
excellait dans la pastorale , comme le prouve celle 
que nous avons du même auteur. 

Encore une pastorale en i594t de Claude de 
Bassecourt, La pastorale de Simon Béliard et celle 
de notre auteur sont pleines de beautés de style 
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et de vers gracieux : mais les charmes de la vo- 
lupté y sont dépeints avec trop de détails et de 
complaisance. 

^ La Franciade et les Déguisés de Jean Godard 

furent aussi imprimés dans le même temps. Ce 
dernier sujet est imité de FArioste. 

En I SgS, fut imprimée Charité de Pierrard- 
Poulet et du même auteur en 1 698 Clorinde, pasto- 
rale en cinq actes, pièces médiocres. La pastorale 
est fort libre et ressemble à un contç de Perrault 5 
le rôle du Deus est joué par la fée Mélisse. 

Pierre de Hays, né au Pont-de-F Arche , com- 
posa une pastorale funèbre , intitulée ^marylle / 
et une tragédie intitulée Cammale ; ne pouvant 
renfermer son sujet en cinq actes , il le fit en 
sept actes. C'est ainsi que nos faiseurs de drames 
déguisent souvent leur fécondité sous le nom de 
tableaux et que d'autres plus pudiques encore 
disent cinq actes avec fln prologue et un épilogue. 
Cette Câmmate est la Camma célébrée par le P. 
Le Moine dans sa Galerie des femmes fortes , et 
par Thomas Corneille, dans sa tragédie de Camma. 
Il y a encore du même temps deux farces et 
uoe pastorale, plaisantes, mais grivoises et popu- 
laires. * 

Nous pouvons enlin arrêter nos y eux sur d'assez 
Lons ouvrages en 1696, avec Antoine de Mont- 
chrétien, sieur de Vasteville, né a Falaise, zélé 

V huguenot, fils d'un apothicaii^e et à qui son humeur 

l>ataiUeuse fit trouver la mort et un supplice 
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ignoiniriieux après son trépas. Ce n'est pas que le 
Style de Montchrétion , excepté dans sa pastorale, 
soit remarquable. Mais le choix de ses sujets est 
fort bon; ses tragédies sont : 

Sophonisbe, sujet ancien au théâtre qu'il cor* 
rigea depuis en l'intitulant : La Carthagbioise. 

L'Ecossaise, sujet de Mari e-Stuart, traité depuis 
par M. Lebrun. 

Les Lacènes, sujet tiré de l'histoire de Sparte. 

David, sujet peii fécond de la façon dont l'au- 
teur l'a envisagé : c'est l'histoire de Bethsabée. 

Aman y sujet traité depuis par Racine, dans 
'Esther. 

Hector; on ne peut pas révoquer en doute le 
dramatique du sujet. 

Nous teloiubons dans le mystère et dans la 
tragédie sainte avec le Saint-Jacques deB. Bardon. 
C'est encore un sermon dans le goût du temps 
qu'on divisait en trois pomts en Thonnet^r de la 
Sainte-Trinité ^ en doù^e en l'honneur des douze 
â|)ôtres, etc. On y recherche les vertus les plus 
bizarres de snombres, et Saint-Jacques y tient par^ 
fois un langage de crocheteur. 

Pierre de Loudun, sieur d'Aigaliers, a aussi 
fait une tragédie sacrée. N'était le style de l'auteur 
qui fait appeler sérieusement les Chrétiens 
mignons de JésuS-^CMsi , l'idée de là pièce serait 
fort bonne. 

Il a été aussi heureux dans le choix du sujet 
des Horaces et aussi malbeUretix dans l'exécution, 
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si bien que clu teinps de Corneille personne ne 
songea que le sujet avait été traité avant lui et qu^ 
lui-mêm^ devait l'ignorer. A côté de cela, nous 
trouvons des farces intitulées Prologue fait par un 
messager Savoyard , Farce joyeuse et profitable à 
chacun^ Farce des Quiolards, tirée du proverbe 
normand, y ressemble à la Quiole^ yfa^^ des gestes ^ 
expression équivalente à celle-ci du jargon pa- 
risien, il fait sa tête. La dernière est fort bonne, 
tes proverbes populaires servant de titre à une 
pièce ont toujours fait un fort bon effet : Shak- 
speare et le titre de quelques pièces modernes 
sont là pour le prouver. 

En iSgy, J. Ouyn, deLouviers, fit représenter 
Thobie , tragédie en cinq actes et envers , tragédie 
intervention divine, comme le sujet l'exigeai^. 

Jean Behourt ne pouvait aussi, à ce qu'il paraît, 
se passer de vœux , d'histoire sainte , et à leur 
défaut des divinités du paganisme \ nous ayons de 
cet auteur Polixène^ où l'action roule sur un pè- 
lerinage à Rome ; E&aû et Hypsicratée, où Jqnoi:f, 
Jupiter, Mars et Alecto se contrecarrent comme 
ààm qp chant de Tlliade. 

En iSqS, Jean Heudon, Parisien, fit imprimer 
Pyrrhe, tragédie en cinq actes, et Saint-Clouaud, 
en 1599. Les sujets étaient bien choisis et le 
second surtout était dramatique ; aussi la pièce 
est-elle assez bien ordonnée, mais mélodra- 
matique et mal écrite. 

En 1699, Mourut INJarc Papillon, seigneur d^ 
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Lasphrise, qui composa une nouvelle tragi-co* 
mique qui eûl pu fournir un excellent conte à La 
Fontaine , mais qui ne pouvait faire qu^une pièce 
immorale. 

'^ymard de Pleins est auteur de deux tragédies 
tirées du Tasse, Clorinde et la Sophronie, 

Louvan Geliot fit une Psyché qui ne ressemble 
en rien à la fameuse pièce due à la collaboration 
de Corneille et de Molière. p5jc/ie veut dire Tàme 
comme dans les livres de .poésie moderne, et 
Jésus-Christ y est désigné sous le nom du Dau- 
phin qui veut épouser Psyché : cette sainte allé- 
gorie est traduite en scène par les détails les plus 
grossiers et les personnages les plus obscènes. 

Un anonyme dont Fanagramme est, comme il 
le dit lui-même, ting à lui mellut a gré, composa, 
vers le même temps, la tragédie d'Octavie. 

Nous voici en pnësence d'une des victimes que 
Despréaux, qui n'épargnait pas plus les morts 
que les vivans, alla réveiller dans sa tombe, du 
Souhait qu'au vers 36 du quatrième chant de son 
art poétique il mit en compagnie de Corbin et de 
La Morlière, et contre quî Sarrazin fit leô strophes 
qui finissent par ce vers : 

La lune et le soleil , la rose ci le rosier.^ 

Il est auteur de Radcgondcy tragédie en cinq 
actes, et de Beauté et Amour, pastorale en cinq 
actes également, pièces assez plates qui justifient 
parfaitement le mépris du satirique. 
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Jean de Virey, sieur du Gravier, gentilhomme 
Normand, fit deux tragédies sur les Machabées^ 
sans distinctfon d'actes ni de scènes. On dirait que 
ce Jean de Virey a jadis été tourraenteur ou bour- 
reau, à voir avec quelle complaisance il décrit le 
supplice des Machabées dans la première des 
tragédies. • 

De la Roque , natif de Clermont-en-Beauvoisis, 
fit une pastorale en cinq actes, intitulée la Chaste 
Bergèrcy où il n'y a rien de chaste que le titre. 

Il paraît que dans ce temps on n avait point 
encore proscrit ce mot de chaste du langage quand 
il s'appliquait à des personnes, comme Ménage 
témoigne qu'on le fit depuis quand il se défend 
d'avoir employé cet adjectif dans ses remarques 
sur les stances de Malherbe : Laisse-moi, raison 
importune, a Si le mot de chaste , dit Ménage , se 
dit encore des choses comme chastes désirs, chastes 
pensées : mais il ne se dit presque plus des per- 
sonnes, si ce n'est en parlant de Oiane , d'Hip- 
polyte ou de Joseph ? j'ai pourtant dit dans mon 
Idylle de l'Oiseleur : 

Tu pourras, déloyal , recevoir dans ce cœur 
Pour la chaste Sylvie une amoureuse ardeur. « 

Si j'ai rapporté cette version de Ménage, c'est 
pour prouver combien la langue change, et com- 
bien nous devons peu nous scandaliser de certai- 
nes expressions crues des anciens auteurs , nous 
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à qui certains autres termes seipblent si naturels, 
puisqu'il s'est trouvé un $iècle qui proscrivait le 
mot chaste , si usuel parmi nous, et que ce même 
siècle, formé par Tbôtel de Rambouillet, pensa 
adopter la locution de : porke,feuiUe d'artichaut, 
pour remplacer celle qui nous est familière. 

La vie d'Alexandre Hardy, cet auteur si fécond 
et dont nous parlerons quand il s'agira de Mélite, 
n'est point connue. On ne sait guère de lui que 
sa ridicule fécondité et sa mort dans un état voisin 
de rindigence. JQomme Hardy touchq à Corneille, 
et qu'on lui prête même au sujet de Mélite un 
mot qui caractérise le goût de ce producteur 
d'ouvrages dramatiques, nous en parlerons quand 
nous en viendrons à cet ouvrage de Pierre Cor- 
neille. On prétend que le nombre des pièces qu'il 
composa est presque égal à celui des ouvrages de 
Lopez de Vega ; le catalogue de celles qui sont 
imprimées n'a rien de bien intéressant. Disons 
seulement quHl est auteur d^une Mariamne qui a 
bien pu fournira Tristan l'idép de la tragédie si 
fameuse qui coûta la vi<3 à Mondori , et que la 
Lucrèce y dont il fit le titre d'une tragédie, n'est 
point la Lucrèce romaine qu'avait mise au théâtre 
Nicolas Filleul , et que prirent plus tard pour 
sujets Cbevrau et du Ryer. 

On %dit , pour marquer l'immoralité qui ré- 
gnait sur la scène avant Corneille , que le viol 
réussissait dans les pièces de Hardy. En effet, 
cet auteur, quoique respectant plus la décence 
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que ses copteinporains , et étant souvent beau- 
coup moins libre de langage que quelques uns 
À^ entre eux, fait dans Scedase oq V Hospitalité 
violée p commettre ce crime dans les coulisses » 
tandis qu^ les spectateurs entendent les cris des 
malheureuses en proie à la fureur de leurs hàte^. 

Sous Tannée 1600, nous avons à parler de ilfar- 
^ari^ Pa^eaii, auteur de deux tragédies ^ Bisçithie 
et Monime. 

Dans la dernière de ces pièces , le dénouement 
est un suicide général; les quatre femmes de la 
pièce se poignard'ent Tune après Tautre. Cette 
pièce ne ressemble par aucun point au'Mithri- 
date de Racine. 

Roland de Marcé est auteur d*un Achab , en 
cinq actes , en vers et sans distinction de scènes, 
et Jean Gauche de X Amour divin y tragi-comédie 
en cinq actes et en vers. 

Sous Tannée 1602, nous placerons Nicolas Bo' 
main^ auteur de la Sahnée, pastorale comique, et 
de Alaurice, tragédie. 

Cette dernière pièce, par son sujet, est comm^ 
le prologue d'HéracIius, et si Ton pouvait faire 
une histoire avec les drames et les tragédies , ce 
seraient deux chapitres consécutifs : mais quelle 
différence! voici un vers de Maurice; Romain 
parle du soleil et dit : 

Que ce dieu |ierruquier commence sa carrière. 

La Vattetryc est autem d'une pastorale en cinq 
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actes et en vers, intitulée la Chasteté repentie , 
assez bien écrite , mais immorale au fond. La ti- 
rade finale ou le couplet final , comme nous di- 
rions à présent, prêche aux femmes le libertinage. 

Une pastorale en cinq actes, intitulée les In," 
fidèles fidèles y imprimée en i6o3, porte le nom 
du Pasteur CaliaMhe, et du même temps, nous 
avons une tragédie anonyme à,Q Jeanne d'Arqués, 
dite la pucelle d'Orléans, sujet que nous avons 
déjà vu traiter, et qui n'est ici autre chose qu un 
mélodrame. 

Claude Garnier, auteur de mon Apologie et 
d'une Toule de sonnets assez médiocres, fit im« 
primer, en i6o4» une églogue et un chant pasto^ 
rai y froids ouvrages qui n'ont de théâtral que la 
forme du dialogue. 

En i6o5, François Bertrand, d'Orléans, fit im- 
primer un Prwm, qui contient toute l'histoire du 
siège de Troie. 

Charles Bauter, dit Méliglosse, est Fauteur de 
deux tragédies tirées de l'Arioste, la Rodomontade 
et la mort de Roger, 

Dans sa Marion Delorme, M. Victor Hugo, 
acte III, scène x, fait dire au Taille-Bras quatre 
vers tirés de la Bradamante de Garnier, vers qui 
sont la traduction du Sic vos nonvobis de Virgile. 
Dans la Rodomontade de Charles Bauter, cette 
épigramme latine est aussi traduite de cette ma- 
nière : 

Ainsi, luoucbes, poar vous ne sont pas vos ruchées; 
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Ainsi , oiseaux , pour vous ne sont pas vos nichées ; 
Ainsi , moutons , pour tous la laine ne portez ; 
Ainsi, taureaux , pour vous la terre n'écartez. 

Blambousault est auteur d'une pastorale , inti- 
tulée C Instabilité des félicités amoureuses^ sans 
distinction de scènes et en cinq pauses. 

41 a aussi &it un ouvrage intitulé la Goutte. 
Ce sont trois scènes qui tiennent plus de Tallé- 
gorie que du drame , et que lautelir a décorées 
du nom de tragédie. 

En 1606, Albin Gauthier, apothicaire d*Avran- 
ches , fit imprimer une pastorale en cinq actes et 
en vers, intitulée FUîtion d amour et de chasteté, 
assez hien écrite et renfermant trois échos selon 
la mode du temps, sorte de tour de force, dont 
Aristophane nous a donné un exemple dans les 
fêtes de Gérés, et que Molière emploie encore 
assez heureusement dans une scène de la prin- 
cesse d'LIide. 

Voici un exemple de celui d'Albin 'Gaultier : 

SARDASIAMT. 

Cejourd'hui tu feras une heureuse conquête. Echo. Quélc. 

PHILINDE. 

Qu'enlends-je dans ce bois si promptemcnt parler ? L'air. 
—L'air! Peut-être d'Echo la douce voix d'icelle. Icelle* 



' — 'Vanierai-je l'écho de ma nymphe savante ? Vante. 

— Puis-je point le vantant offenser son renom ? Non. 

Pierre Troterel , sieur d'Aves, près Falaise i 
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est auteur de la Diyacle amoureuse^ de Théocris ^ 
pagtoralçs; des Qorrivaux^ comédie; de Sainte 
Âgnès,\xdiQéà\e\ de t Amour triomphant^ pastorale; 
de Gillette, cQinédie; de Pa^îfA^'e, tragi-cointidie; 
à^Aristène, de Phili^tée^ pastorales; de \^ ^i^ «t 
conversion du duc d^ Aquitaine , tragédie ; àx\ Ra- 
vissiement de Flqrise, tragi-comédip. ^ ^ 

Toutes ces tragédies, comédies ex pastorales 
semblent rœtivre d'un Aristophane, revenu S(^ 
monde après deux mille ans, m^js un Aristo- 
phane apssi licencieux que le bovirreau de Socrate. 
II faut renoncer à donner tout^ idée de ces 
pièces : il suffit de dire qn^l faut admirer Tex- 
iréme délicatesse de Corneille dans I^ préface dç 
Théodore. Dans m sainte Agnès , Trptçrel ne 
i^cule pasi devant les plus petits détails dç ]a vie 
àe cette sainte, et il la suit dans tons les li^ux ou 
elle eut le bnnheur de glorifier Pieq. 

î^icolas Soret est auteur d'une ÇéciHade ou 
Martyre de'sainte Cécile, et d'une Election d^ saint 
Nicolas. 

L'idée de la première de ces deux pièces est 
an moins fort cl^rétienne, La seconde est une 
espèce de mystère à grand spectacle. 

Sous le titre de : les Amoureux brandons de 
Franciarque et Calixène , un anonyme, sous les 

initiales A B , a fait une pièce qu'il appelle 

histoire morale. C'est encore un style et une con- 
ception à la Troterel : c'est le pendant de Fhis^ 
toire de Gampaspe et d'Apelle mise sur la scène. 
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Pierre de Nahcël est auteur d'une Dîna, d'ufci 
Josùéj et d'une Débora^ pièces assez bien con- 
çues : mais quel style ! 

Dans Dina, Dieu est représenté comme un 
Toleur qui a besoin d'un rossignol pour ouvrir le 
cœur des bommes , et tâche de dérober le secret 
de ce qui s'y passe : Jacob adresse sa prière à 

Qui crochète nos cœurs, et d'un ceil élancé 
Qui lit dans l'ayenir comme dans le passé. 

£t toutes ces choses s'imprimaient de 1606 à 
1627^ depuis la naissance de Gorheille jusqu'à 
Mn apparition sur la scène ^dramatique. Il était 
bien temps qu'un astre parût, car les ténèbres 
étaient fort épaisses. 

De 1607 à 1610, Claude Billard, seigneur de 
Gourgenay, Ht représenter huit tragédies : Po- 
lixène , Gaston de Foix^ Mérouéep Panthée, Saiii, 
Aiboin , Genèvre et Henn-te-Grand, 

Dans Mérouée, paraissent en scène Frédégonde . 
et Brunehaut , et le poète a cru devoir faire réci- 
ter un prologue par Tisiphone 5 pour préparer le 
lecteur au* horreurs dont il doit être le témoin; 

Panthée est encore une des femmes fortes dé 
Tantiquité , à qui le P. Le Moine a consacré un 
article de sa Galerie des femmes fortes. 

Aiboin est ùh sUjët qùiii été âUssi tiiaité en la- 
tin sous le nom de Rosemiinda^ par Jacobus Zene- 
cotius. Cette pièce n'a aijlicun rapport avec celle 
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de Billard : mais on prétend que Corneille a pris 
dans la dernière scène de la Rosemunda Tidée du 
dénouement de Kodogune, assertion que nous 
nous réservons d'examiner en son lieu. 

Le sujet de Henri-le-Graiid est assez bien 
conduit, et n'était la personnification de Satan qui 
conseilTe Ravaillac, ce serait un bon gros mélo- 
drame, bien serré, bien charpenté, dans le genre 
de la Chambre ardente, 

J. Nérée est auteur du Triomphe de la Ligue , 
un des ouvrages sans contredit les mieu% conduits 
et les mieux pensés de ce temps. On peut repro- 
cher au sujet la trop grande actualité et le souve- 
nir trop récent de p^tis pour lesquels les passions 
fermentent. Cette œuvre est ce que serait main- 
tenant nn drame de Napoléon, vraiment sérieux. 
Le poète a sacrifié au vieux goût aristophanesque 
de Tanagramme. Ainsi les héros s^appelaientGiesu 
(Guise), Jeusoye (Joyeuse), etc. 

Racine n'a pas dédaigné de prendre quelques 
> pensées dans cette œuvre pour les transporter 
dans ses meilleurs ouvrages. 

Nicomède interroge Constance pour savoir si > 
en parlant comme il parle , il ne craint point les 
ligueurs. 

Constance répond : 

Je.ne crains que mon Qieu, lai seul je redoute* * 

Constance dit autre part : 



DE P. CORNEILLE. 61 



« 



Celui n'est délaisse qui a Dieu pour son père , 
11 ouvre à tous la main ; il nourrit les corbeaux , 
11 donne la viande aux petits passereaux , 
Aux bétes des forêts , des prés et des montagnes ; 
Tout vit de sa bonté , etc. 

Dirait-on pas la matière sur laquelle Racine a fait 
ces vers charma n s : 

Dieu laissa- t-il jamais ses enfans au besoin , etc.? 

en ayant toutefois le bon goût de supprimer les 
corbeaux, dont la nourriture ne présente pas à 
Foeil une image bien gracieuse. Certes si les Scu- 
déris se fussent acharnés contre FAthalie de Ra- 
ciqe, comme ils le firent contre le Cid, ils 
n eussent pas manqué de crier au plagiat; mais le 
goût était déjà éclairé dans ce temps là, et Ton 
n'aurait pas su où lui faire ce reproche; Racine 
n'avait d'ailleurs pas de cardinal contre lui , et il 
avait pour lui Çoileau Despréaux. 

Le sujet de Panthée inspira Guérin d'Aronière, 
qui fit imprimer en i6o8 une tragédie sur ce su- 
jet. Le goût des concetti devait alors être à son 
comble ; car on peut se convaincre , en lisant quel- 
ques vers de cette pièce , qu elle est au moins du 
galimatias simple, et je la soupçonne violem- 
ment de galimatias double. 

J. Estival est auteur du Bocage (ÏAmour^ faible 
pastorale où les bergères ne sauraient être accu- 
sées de jansénisme^ pour leurs mœurs , et Daniel 
d'Anchères, d'une tragédie en prose et en vers, 

6 
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« 

intllulée Tyl» et Sidoii, espèce d'imbroglio informe 
et embrouillé que Ton a peine à démêler. 

Nicolas chrétien, sieur des Croix , né à Argen- ' 
tan, est auteur de trois tragédies intitulées les 
Portugais infortunés , Ammon et Thamary et Alboin, 
sujet déjà traité, comme nous l'avons vu, par 
Clause Billart. 

Toutes ces tragédies sont fort libres : dans Al- 
boin , la princesse Rozemonde passe constamment 
soh temps à être adultèrie pout' se débarrasser de 
ses maris au moyen die Ses amans ; puis enfin elle 
iheiirt de la moitié d'Une coupe empoisonnée , 
dont Faûtre moitié a déjà mis la mort dans les 
veines de son dernier ëpoiix. On a reproché à 
Dùbartas d'avoir intitulé le sbleil le Grand duc 
des chandelles ; mais Nicolas Chrétien doit parta- 
glôr te reproche , car il dit dans la pastorale de 
Géjphale , en s'adi^essant au soleil : 

m 
Sôtivernih Iroi des célestes khàiidelles. 

Jebati le Saulx d'Espanay partageait les goAts du 
dernier auteur d'Alboin pour le sang et les mbrt»^ 
car il a composé une tragédie intitulée VAdamû^'^ 
tine, dans laquelle tout le monde se tUê ^li est 
tué, excepté une reine que Taiiteur aura satt^ 
doute laissé vivi-e par mégardë. 

Une fon mauvaise tragédie protestante et allé- 
giarique du même temps, portç pour nomd'aUteUir 
les initiales J. D. C^G, 
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Dumas ^s^ rameur d'une pastorale iptitulée 
Lydie, imprimée eu 1609, et Chevalier, d'uqç au- 
tre intitulée phjliSy d^us laquelle il s'^giç d'un 
ipariage mixte, faibles productipns, dont la der- 
nière cependant est remarquable par la longueur 
et la fréquence de ses monologues. 

Adrien de HJontluc, prince deChabanUfiis, pe- 
tit-fils du fameux maréchal de Moutluc, que l'ou 
a mis en scène dernièrement lui-même, est au- 
teur de la comédie des Proverbes. 

Cette piè<^ eut dans son temps un succès pro- 
digieux qu'il faut attribuer à Tîidresse avec la- 
quelle Fauteur a su placer différons proverbes et 
égayer la scène par un capitan , comme c'était 
^]qx^ la inode. 

Isaac du Ryer, père de Fauteur de Scé vole, est 
auteur de quatre pastorales, témoins irrécusables 
d^Ia liberté du langage de ce temps-là. 

Jean Auvray, ayoca| au parlement de Rouen , 
0St auteur de Maclmte et de JXorinde, tragédies , 
0t de l'Innocence découverte y tragi-comédie. Au- 
vray passe pour un des bons poètes de son temps. 
niais 1;qus les avocats de Rouen n étaient pas dès- 
fines ^ à ce qu'i] parait, à réformer la licence du 
théâtre. Le langage d*Auvray, dans Tlnnocence 
découverte , rappelle le cynisme de Rabelais , et 
il Y a une certaine scène ou un valet raconte à un 
médecin Fénigme du Mercure galant de^oursault , 
mise en action; dans Dorinde, la liberté de lan- 
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gage rappelle plutôt certaines descrijptions de 
Piron. 

Une chose étrange , c'est le rapprochement de 
deux vers de la fin de celte pièce et d'un mot de 
la plus joyeuse farce moderne. Dans la parade des 
saltimbanques, Sosthène dit : Mon père ne veut 
rien entendre ; à quoi Bilboquet répond : Il en- 
tendra peut-être le tambour. Le roi, à la fin delà 
pièce d'Auvray, ordonne que Ton donne une fête, 
et cela lui fait naître cette réflexion : 



Que si les dieux au ciel ne sont devenus sourds , 
Ils apprendront la paix parle bruit des tambours. 



« 

René Bouchet, sieur d'Ambillon, est auteur 
d'une pastorale en cinq actes , prose et vers , et 
P. Dupeschier, d'une autre pastorale allégorique, 
intitulée t Amphithéâtre pastoral, poème bocager 
dans lequel Hispania et Flores , Lys-de-Feur et 
Francia se permettent certaines privautés qui ne 
donnent point une bonne opinion de la pudeur 
des personnages allégoriques. 

Paul Ferri est l'auteur d'Isabelle, pastorale 
imprimée en t6io. Cette pastorale ressemble à 
toutes celles du temps, elle est de plus compli* 
quée d'un déguisement et d'une reconnaissance. 

Dans le même temps fut imprimée la tragédie 
de Plialanle ^ sans nom d'auteur. Jehan le Saulx, 
dans son Adamantine , avait fait suicider tous ses 
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personnages, hors une reine qu'il avait vraisem- 
blablement oubliée : Tauteur de Phalante n'est 
pas si étourdi; Phalante échappe seul à la mort 
générale , et, ne tfouvant4)lus personne à qui par- 
ler, n'abuse pas indéfiniment de la faculté du mo- 
nologue, et il s'empresse de se poignarder. 

Etienne Pasquier est auteur du Vieillard amou* 
veux , farce assez libre et assez plaisante , faite en 
rfaonneur de Tamôur des barbons. 

Vital Betene, de Pézénas, est auteur d'une farce 
intitulée le Secret de ne payer jamais. Cette pièce 
est fort gaie , et Fauteur, peu>étre, était assis avant 
Molière dans le fauteuil du Barbier. 

Sous le titre anacréontique de t Amour déplumé, 
Jean Mouqué fit imprimer, en 1612, une pasto- 
rale chrétienne où, après beaucoup de satyres; 
de bergers et de bergères, Famour divin finit par 
se battre en duel avec lamour mondain , et l'a- 
mour mondain est vaincu. 

Dans la même année fut imprimée une tragédie 
mahométiste , chose de grande cruauté, en cinq 
actes et en vers. Le théâtre anglais, à qui Ton a 
tant reproché ses horreurs, n'a rien qui appro- 
che des horreurs de ce drame. L'histoire de Pe- 
lops et cell^ de Fay el , mises en action , peuvent 
seules en donner une idée. 

Une pastorale imprimée en 1 6 1 3 , et dont l'au- 
teur est François Ménard, renferme quelques 
heureux vers : en voici un qui peut passer pour 

cornélien; la bergère dit au satyre: 

6* 
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Maintenant ma raison 
Marche d'un pied vainqueur sur ton or0ueil superbe. 

Sou6 le titre de tragi-comédie de l'Heureux déses- 
péré; un auteur caché%ous les initiales de C. A., 
seigneur de C. , est Fauteur d'un inibroglio qui fait 
retomber lart en enfance. 

D'autres initiales J. P. A. , cachent Fauteur d'un 
Dialogue en rithmé française et^savoisienne , dialo- 
gue dont tout le sel consiste dans des plaisante- 
ries plus que grossières , que n'oseraient pas s'a- 
dresser des femmes de la halle de nos jours. 

Plusieurs anonymes sont les auteurs à'Axiane , 
tragédie en cinq actes et en vers, d'une tragédie 
française d^unMore^ d'une tragi-comédie de la ré- 
bellion des grenouilles cofitre Jupiter^ fable faible- 
blenient dialoguée ; d'une comédie admirable^ inti- 
tulée la Merveille^ qui n'a rien de merveilleux que 
le titre. 

Les drames imprimés en 1614, sont quatre tra- 
gédies de Jean Prévost, intitulées : OEdipe, Turne^ 
Hercule fClotilde. Le sujet d'OEdipe était bien 
choisi, et il a jeté quelques rayons sur la vieillesse 
de Corneille , comme on l'a vu fournir à Voltaire 
sa première tragédie : mais il suffit de lire quel- 
ques morceaux-de Clotilde pQur juger combien la 
nuit était encore profonde en ce temps où gran- 
dissait Corneille. Une princesse en mal d'enfant 
y jette les hauts cris, et la nourrice implore 
rassistanç% à la fois de Lucine et de Jésus- 
Christ ; 
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Puis la Descente d'Orphée aux çnferSy par 
Charles de TEspine ; 

La Zoantropie, de François Auffray, gentil- 
homme Breton, tragédie morale où* les détails 
sont encore singulièrement grossiers., et où la 
description des joies du Paradis serait plus faite 
pou|^ tenter un libertin, que pour récompenser 
un saint ; 

Puis encore la tragédie de la chaste et vertueuse 
Suzanne^ sans nom d^auteur; la tragédie de la 
Naissance ou création du Mondây par le sieur de 
Villetoustain ; la tragédie nouvelle de Samsmt'le' 
Forty aqonyme ; la Belle Hester^ tragédie française, 
tirée de la sainte Bible, de l'invention de Japien 
Marfîère ; une tragédie de Nabuchodonosor^ sans 
nom d'auteur; une tragédie du Bon et mauvais 
Riche. 

Toutes ces tragédies sont des tentations de 
retour aux anciens mystères , moins la naïveté et 
Fà-propos de celle-ci : on y voit N^bucbodonosor 
mangeant de Therbe et Tâme du mauvais riche 
fetsant des lazzis sur TEnfer où elle habite. 

A côté de ces tragédies sacrées qui ramenaient 
Tart sérieux aux échafauds antiques , Tart bouffon 
s'exerçait dans des parades composées et jouées 
par des paillasses , en faveur auprès du peuple. 
Desptpéaux méprisait profondément le bouffon, 
et confondait dans le même anathème Tabarin et 
Scarron, Mais il fut injuste envers Molière , en lui 
reprochant d'avoir 
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Sans honte à Tërence allié Tabarin , 

le tout pour Texcelleute farce des Fourberies 
de Scapin ; il nous reste deux farces de ce Ta- 
barin, dont la profession était d'être y^let de 
Mondor, charlatan et débitant d'orviétan et dont 
le théâtre ou plutôt la voiture stationnait mr la 
place Dauphine, quand il résidait momentané- 
ment à Paris. Elles sont intitulées , Tune la Farce 
de Piphagne , l'autre la Farce de Francisquine ; et 
de nos jours les baladins de quatrième ordre se- 
rai^t incontestablement m'is en prison, s'ils 
s'avisaient d'être de la moitié aussi orduriers que 
l'était ce Tabarin. Certes , dans cette suite de far- 
ceurs de tréteaux, race dont l'esprit et la verve 
sont morts avec Bobèche et Galimafré , le plus 
grossier de tous doit avoir été Tabarin. 

Il inspira pourtant nombre de farceurs 4ont les 
noms sont restés proverbiaux , comme Bruscam- 
bille , Gratelard , Gringalet , Guillot-Gorju , «et 
enfin cette Tri-Unité installée à l'hôtel de Bour- 
gogne, Turlupin, Gros-Guillaume et Gaulthier- 
Garguille. II reste sous le nom de ce dernier une 
farce intitulée la farce de Gaulthier^Garguille et de 
Perrine^ sa femme. On y sent parfaitement que 
cette femme, qu'il fait paraître sur le théâtre, est 
fille de Tabarin, et peut entendre sans 4pugir 
tous les coqs-à-l'âne de tnonsieur son époux. 
Aussi madame Garguille ou plutôt madame Gué- 
ret de Flechelles, s'empressa-t-elle de profiter du 
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bien que lui Jaissait son mari en mourant , pour 
se remarier à un gentilhomme Normand. 

En 1 6 1 6 , Pierre Mainfray , de Rouen, fit impri- 
mer sa première pièce intitulée les Forces incompa- 
rables et Amours du grand Hercule^ qui furent suivis 
de Cyrus triomphant, de la Rodienne et de la Chasse 
royale. Rien de remarquable dans ces pièces; si 
ce n'est la division en quatre actes de la première 
et de la dernière , et son ignorance en géographie 
toute shakspearienne qui lui fait faire le siège 
de Rhodes par terre. 

En 1617, fut imprimée une tragédie d'Oman , 
sujet déjà fort exploité au théâtre , comme nous 
Tavons vu , suivie d'une farce entre Gros-Guil- 
laume et Turlupin, terminée, comme toutes les 
farces de ces baladins , par un combat général , 
sans raison alors même que le mariage est fait et 
que tout le monde est d'accord. 

En 16 17, fut représentée la fameuse tragédie 
de Pyrame et Thisbé^ de Théophile Viaud. Cette 
tragédie est surtout connue par deux vers mis en 
note en bas de toutes les satires de Boileau, quand 
on en vient à lire ces vers de la satire du repas : 

Mais notre hôte sorio^t , pour la justesse et l'art , 
.Elevait jusqu'au ciel Théophile et Ronsard. 

Et cependant cette tragédie qui ne renferme 
aucune action, dont Tiulrigue est également 
nulle , et dont le cinquième acte est tout entier 
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composé de deux interminables monologues, eut 
un si prodigieux succès que tout le monde voulait 
la savoir par cœur. On y trouve parfois des vers 
d'une grâce charmante. Quant aux métaphores de 
mauvais goût , il fallait être Corneille pour se- 
couer le joug de son siècle, et encore, dans cer- 
taines pièces du grand homme , le goût s'est-il 
parfois trouvé compromis. 
. On attribue encore à Théophile, outre une 
part assez grande dans la Sophonisbe de son ami 
Mairet, une tragédie de Pasiphaë. 

Outre deux bergeries , François Dernier de la 
Brousse composa deux tragédies intitulées, Fqne 
lEmbryon Romain^ et l'autre, les Hew^iises in- 
/brtunes. 

Les deux bergeries ne manquent pas de cer- 
taine beauté de style et sont même traitées avec 
assez de délicatesse. Mais les descriptions rap- 
pellent malheureusement trop souvent la manière 
de faire de Piron et ses sujets favoris, ipqinsla 
littérature blafarde de ce dernier. 

ISEmbiyon Romain est en effet un embryon de 
tragédie romaine, embryon informe et d'un style 
grossier. Mais rien de semblable aux Heureuses in- 
fortunes, n a jamais été roi^ sur le théâtre. Quon 
se figure, avec d^autres noms, Thistoire d'OEdipe, 
commettant sciemment son inceste, et qui , pour 
comble d'horreur, abuserait de sa fille Antigone : 
après cinq actes de forfaits semblables la pièce 
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finit , et Tautem', comme satisfait de ses premières 
armes, se met sur nouveaux frais à composer 
cinq autres actes où il fait passer une princesse 
par toutes les vicissitudes du monde , et il ne 
manque pas de la faire aller où Pierre Troterel 
avait dëjà conduit sa sainte Agnès. On ne saurait 
concevoir que de telles choses aient été écrites 
et tolérées dans un temps où Théophile passa 
dejux ans en prison et fut brillé en effigie , pour 
avoir fait de mauvais livres. . • 

Sous le nom de tragédies et histoires saintes de 
Jean Boissin de Gallardon, se trouvent imprimées 
en 1618, la Perséenne, la Fatale, les Urties Vi- 
vantes, le Martyre de saint Vincent et le Martyre 
de sainte Catherine, 

Les trois premières n'ont rien qui puisse justi- 
fierleur titre desaintes, et même les héros qu'elles 
mettent en scène n'ont aucun sentiment de leur 
dignité. Persée et Andromède, dans la première, 
se disputent un baiser, comme pourraient le faire 
une Marinetie et un Gros-Réné, et dans les Urnes 
Vivantes, VhéMàon et Polibelle se disent les adieux 
et les bonjours les plus libres. Quant aux deux 
denaières , ce sont des espèces de mystères. On y 

voit des anges, des animaux savans, etc Le 

roi , après avoir condamné saint Vincent à être 
grillé et avoir ordonné qu'on livrât son corps aux 
bétes après sa mort, fait d'agréables plaisanteries 
sur le rôti que ces animaux devront trouver cuit 
a point 9 et la pièce finit par un combat que se 
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livrent, sur le corps du saint, un corbeau, un lion 
et un loup. 

C'est aussi la date de 1618 que porte la pre- 
mière pièce de Pierre du Ryer, qui se trouva 
plusieurs fois le rival ête Corneille, et dont la vie 
est si intéressante. Cette première pièce, assez 
mal faite, fut pourtant reçue avec un tel applau- 
dissement, que M. le duc d'Orléans l'appelait sa 
pièce. 

De là, ju^u'à Tapparition de laMélite de Cor- 
neille, peu de pièces remarquables parurent : 
c^est toujours la même médiocrité et la même in- 
décence. Sous la date de 1619, Gilbert Giboin fit 
imprimer deux tragi-comédies en cinq actes: 
Tune, sur les Amours de Philandre et de Marisée^ 
et l'autre , sur les Amours du seigneur Alexandre 
et dAnnette. 

En 1620, toujours des amours avec Coignée de 
Bourron qui, outre la pastorale d'Iris ^ composa 
les Amours d'Angélique et de Médor^ tirée de TA- 
rioste, en cinq actes et en vers; avec de La Tour 
une espèce de bergerie héroïque, intitulée /50- 
lite ou r Amante courageuse , et une tragédie pas- 
torale, intitulée Lycoris ou V Heureux berger^ 
avec Basire d'Amblainville. Tout cela est em- 
preint de la plus singulière morale et^ des ré- 
flexions les plus intempestives. • 

Le théâtre ne fut pas beaucoup plus heureux 
avec la tragédie des Amours de Zerbin et d'Isabelle^ 
princesse fuitive, imprimée en 1621, sans nom 
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d'auteur, et avec les Jmowrs de Dalcméon et de 
Flore ^ imprimes la même année , et dont Fauteur 
est Etienne Bellone. Cette dernière pièce est une 
rapsodie sanglante , qui finit par une ordonnance 
d'inhumation. 

En 1622, fut imprimée une sorte de pièce poli- 
tique , intitulée la tragédie des Rebelles y et en 
i6a3, une tragédie extraite de TArioste, intitu- 
lée Madonthe , et dont Fauteur est Pierre Cotti- 
gnon. 

Toutes ces pièces ne valent pas mieux que l'é- 
trange composition imprimée en 1626, intitulée 
Jntioche, ou le Martyre des en fans machabéens, 
et dont l'auteur est Pierre-Jean- Baptiste Le 
Francq, religieux, et dans laquelle se trouvent 
mêlés, la prose et les vers, la fable et Thistoire, 
deschœurs, delà musique et des ballets, le tout 
parlant un langage peu digne du sujet. 

Beaucoup de commentateurs placent la pre- 
n^ère représentation de Mélite en 162$ : Cor- 
neille alors n'avait pas encore vingt ans, et quand 
bien même Mélite n'eût été représentée qu'en 
^628 , la différence de cette pièce avec les con- 
temporaines est inouïe. Un seul auteur, digne de 
remarque, doit encore nous occuper avant le 
gi^nd Corneille : je veux parler du marquis de 
%can, dont les Bergeries furent imprimées en 
1625. Bien que les Bergeries ne soient point , à 
pi'oprement parler, un ouvrage de théâtre, vu la 

longueur des monologues, qui sont autant d'élé-* 

7 
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gies , et la profusion des idylles qui entrent dam 
le cours du poème, néanmoins, l'élève de Mal- 
herbe avait tant de gr&ce et de naïveté dans ses 
vers, que la pièce eut un fort grand succès. Les 
critiques du temps admirèrent un style si pur , 
et une simplicité pastorale, rappelant souvent Da- 
phnis et Çhloé ; Ton pardonna à Fauteur le pea 
d^intérét qu'il y avait dans sa pièce , et Boiledn^ 
d'ordinaire si sévère , disait encore dans &a neo^ 
vième satire : 

Racan pourrait chanter à défaut d'un Homère. 

Et au premier chant de son art poétique : 

Malherbe d'an héros peut chanter le« ezploitt , 
Racan chanter PhyllU» les bergers et les bois. 








CHAPITRE m. 



JMÉLITE. 



Tout le monde sait par cœur Fhistoire qui 
donna lieu à la comédie de Mélite. Fontenelle 
s^empresse de la rapporter, et Bayle dit que 
M. Corneille ne songeait à rien moins qu'à la 
poésie, quand lui arriva cette petite aventure ga- 
lante, qu'il accommoda au théâtre, en ajoutant 
quelque chose à la vérité, et qu'il fut comme 
étonné de se voir auteur d'une comédie d'un 
genre nouveau et fort différent de ce comique 
bas , et de ce sérieux obscur, qui régnaient alors. 

Que la petite aventure galante, comme la nom- 
mait Bayle, ait été la cause occasionnelle delà 
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rupture de Corneille avecle barreau, c'est une chose 
probable; mais que Corneille n'ait eu qu'alors la 
révélation de son génie, c'est une assertion que 
nous ne saurions admettre. Pierre Corneille, peu 
Normand quant à l'amour de la chicane , devait 
sentir en lui depuis long-temps fermenter le désir 
de la gloire, et le démon des vers devait depuis 
long-temps être caché dans son âme. L'éternelle 
pudeur des poètes au début et le bâton d'Ovide, 
le retenaient dans le respect et la dépendance. 
Aussi , pour complaire à son père et conserver la 
tradition de famille, essaya-t-il de se poser sé- 
rieusement devant la table de marbre du parle- 
ment de Rouen; mais im premier échec ^t le 
dégoût de la pratique, durent lui faire chercher 
ardemment le moyen de sortir de la voie dans la- 
quelle il s'était engagé h contre-cœur. C'est alors 
qu'il dut souvent combattre contre ce respect 
filial et cette pudeur native qui jusque-là avaient 
comprimé son génie. Une occasion se présenta. 
Nourri chez les Jésuites de fortes études classi- 
ques, il la saisit aux cheveux et comme au de- 
meurant c'était une âme forte et chrétienne , le 
comique bas et l'obscénité se trouvèrent naturel- 
lement sous sa plume remplacés par ces ingemU 
sales ^ dont parle le P. de La Rue, comme nous le 
verrons à l'article des poésies légères de Pierre 
Corneille. 

En ce temps-là , Alexandre Hardy était encore 
presque en possession exclusive du . théâtre. On 
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sait que ce Hardy , dont tout au plus le quart 
des pièces ont été imprimées , en a néanmoins 
laissé pour sa part cinq gros volumes in-octavo. 
G^était une espèce d'entrepreneur dramatique, 
fabricant de pièces à l'aune et à la toise. Les co- 
médiens l'avaient attarbéà leur service, et pour 
* récompense de ses soins et de sa peine, il ti^u- 
chait une part dans les bénéfices. C'étaient de 
pauvres diables que les comédiens, en ce temps- 
là : ils n'amassaient point de rentes et se trou- 
vaient fort heureux de vivre de leur métier. Ne 
pas mourir de feim était une de leurs vues les 
plus élevées. Aussi, Alexandre Hardy, qui avait 
déjà tiré la tragédie du milieu des rues et des 
tréteaux en plein vent, n'en était pas pour cela 
bien plus opulent , malgré les six tragédies qu'il 
fabriquait par chaque année, et les huit cents 
pièces dramatiques dont on l'accuse. Aussi, quand 
une bonne pièce paraissait, était-il ravi de la pe- 
tite aubaine que devait lui procurer sa part. Lors 
donc que Mélite parut, et que la réputation de la 
pièce nouvelle eut fait établir une nouvelle troupe 
de comédiens, la curiosité, puis aussi Tintérét 
que les honnêtes gens portaient au début dW 
jeune homme de diction pure et de paroles chas- 
tes , rapportèrent beaucoup d'argent à la nouvelle 
troupe. Le vieux Hardy qui composait trop pour 
avoir le temps de lire , et qui d'ailleurs ne devait 
pas avoir le goût bien épuré et le discernement 
bien sûr, voyant qu'il touchait une part bien plus 

7" 
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forte que de coutume , fut satisfait de Patiteur, et 
il crut devoir Tencourager par ces mots : Mélite , 
bonne farce. Et il les répétait avec complaisance 
toutes les fois qu'on venait lui apporter sa part 
de recette. 

Pourtant, s'il faut en croire Corneille lui- 
même , Mélite n'obtint pas tout d'abord ce succès 
si grand ; voici ce qu'il en dit dans la dédicace 
qu'il en fit à M. de Liancourt : c Quand je consi* 
dère le peu de bruit qu'elle fit à son arrivée à 
Paris, venant .d'un homme qui ne pouvait sentir 
que la rudesse de son pays , et tellement inconnu, 
qu'il était avantageux de taire son nom ; quand je 
me souviens, dis-je, que ses trois premières re- 
présentations ensemble n'eurent pas tant d'af-? 
iluence que la moindre de celles qui les suivirent 
dans le même hiver, je ne puis rapporter de si 
faibles commencemens , qu'au loisir qu'il fallait 
au monde pour apprendre que vous en faisiez 
état, etc. t 

En somme, la comédie de Mélite est une pièce 
assez froide et assez ennuyeuse. Habilement con- 
duite, ménagée souvent avec art, elle dut plaire 
plutôt par la nouveauté du sujet que par Tintérêt 
que l'on y trouva. Quant au style, bien que 
parfois faible, il est souvent excellent. Les con- 
cetti y abondent : l'influence des guerres d'Espa- 
gne , mêlées de paix et de rapports fréquens en- 
tre les peuples guerroyans, ne font point encore 
sentir leur influence dans Mélite. S'il y a traduc- 
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tion ou imitation de pensées, c'est une traduction 
ou une imitation italienne : nous verrons Cor- 
neille dansClitandre, parler lui-même de son style 
et de ses emprunts au cavalier Marin Mais parmi 
les vers qui sont l'expression de la pensée de 
Tauteur, on en trouve quelques uns marqués 
au coin de inobservation ou de la satire , de ces 
vers proverbes comme ceux-ci : 

L'argent dans le ménage a certaine splendeur 
Qui doqne un teint d'édat à la même laideur, 

qui ont fourni ce vers à Boileau : 

L or, même à la laideur, donne un teint de beauté. 

Malgré le succès et l'exemple de ses prédéces- 
seurs, Corneille eut de la peine à se décidera 
faire imprimer sa pièce : t Je sais bien, i disait- 
il dans son avertissement au lecteur , < que l'im- 
pression d'une pièce en affaiblit la réputation : 

la publier, c'est Tavilir Aussi, beaucoup de 

mes amis m'ont toujours conseillé de ne rien 
mettre sous la presse ; ils ont raison comme je 
crois : mais je ne sais par quel malheur, c'est un 
conseil que reçoivent de tout le monde ceux qui 
écrivent , et pas un d'eux ne s'en sert. Ronsard , 
Malherbe et Théophile (i) l'ont méprisé, et si je 

(i) N'est'il pas étonoant de rencontrer dans ces lignes du {jrand 
CoriieiUe, Titfop|ftt|(i, et Boo^rd accouplé^ pour l'aloge, comme île le 
$ont dans Despréaux pour 1^ satir^? Seulement ici ils sont sép|[j:ç8 p^r 
Malherbe, Icnr rival, que Corneille' et Boileau s'accordaient à admirer. 
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ne puis les imiter en leurs grâces , je les veux au 
moins imiter en leurs fautes, si s'en est une de 
faire imprimer... » 

Je ne sais si robscénité et le mauvais goût firent 
un dernier effort pour rester en possession du 
théâtre , dont l'apparition de Mélite menaçait de 
les chasser. On vit encore, en 1628, apparaître 
une tragi-comédie de Tyr et Sidon, en deux jour- 
nées, par Jean de Schelandre, et plusieurs autres 
pièces aussi mauvaises. Mais ce fut en cette 
même année que Ton imprima, à'Béziers, le 
recueil des pièces jouées en cette ville le jour de 
TÂscension; pièces mi-gasconnes, mi-françaises, 
où un Pierre Pepesuc joue le rôle de Marforio ou 
de Pasquin. L'imprimeur, comptant par là s'attirer 
la bienveillance de ses concitoyens, leur dédia 
ce recueil de treize pièces, toutes plus grossières 
les unes que les autres. Il est impossible de se faire 
une idée de Tordure de certains proverbes , et de 
la plus que naïveté de certains points du dialo- 
gue. La licence des mœurs grecques et latines ^ 
les comédies d^Âristophane et certains endroits 
de Plaute, destinés sans doute à provoquer le 
rire de la populace grecque et de la canaille ro- 
maine, trouvent là un parallèle digne de la gros- 
sièreté de leurs devanciers.. Heureusement pour 
les yeux des chastes curieux, elles sont écrites en 
patois, et la vraisemblance du moins n'y est point 
choquée comme dans certaines tragédies contem- 
poraines ou antérieures. C'est le peuple qui parle 
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constamment et le plus souvent £ait ses remon-** 
trances, humbles ou non ^ aux édiles de Beziers. 
Et pourtant, au milieu de toutes ces choses, il y a 
parfois des idées ingénieuses et des pensées frai- 
ches comme celle-ci , qui fait la moralité d une 
pièce intitulée Rencontre de Clianibrières : 

L'amour, loa via et lou secret 
Son très cansos tant delicados 
Que non valon ren esveniados. 

c L'amour, le vin et le secret sont trois choses 
si délicates, qu elles ne valent rien éventées. > 

On n est pas d accord sur l'année qui vit la 
première représentation de Mélite. Quelques au- 
teurs la placent en 1628; d'autres la mettent en 
1625. Bien que cette date comparée à celle de 
1606, qui est celle de sa naissance, fassent notre 
héros bien jeune, quelques auteurs disent que 
Corneille fit Mélite n'ayant pas encore vingt ans, 
et quelques vers de la Métroraanie (i) nous por- 
tent à adopter la seconde opinion. Et puis dans 
ce siècle-là , les auteurs devaient être précoces , 
témoins Mairet et Pierre du Byer. Et d'ailleurs. 
Corneille était d'une famille où le talent devan- 
çait les années : Thomas Corneille, sou frère, fit 



(1) Infortuné, je toncke à mon cinquième lustre 
Sans avoir publié rien qui me rende illustre , 
On m'içnore , et je rampe encore h l'âge heureux 
Oà Corneille et Racine étaient déjà fameux . 

Métromanie , acte Hl, scène vu. 
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sa première tragédie en rhétorique, et probable- 
ment elle nétait pas si mauTaise, puisque son 
régent, jésuite distingué, retira des mains de 
ses disciples une pièce qu'il avait composée pour 
la distribution des prix, et leur fit apprendre celle 
du jeune Thomas. 

Ce frère puîné du grand Corneille était né 
Tannée de l'apparition de Mélite, le 20 août 1625. 
Comme son frère , il devait courir la carrière du 
théâtre et comme lui commencer par des comé- 
dies avant d'aborder la tragédie, son véritable 
genre. Tout le monde sait combien fut admirable 
la vie de ce cadet de Normandie qui ne fit jamais 
rien de raisonnable au jugement de Boileau , 
injuste cette fois; on se souviendra toujours 
de cette amitié inaltérable qui unit les deux 
Corneille. Si Thomas est si inférieur à Pierre, 
c'est que souvent il s'efface lui-même et que nul 
n'appelait son frère plus souvent et avec plus de 
bonheur, le grand Corneille. Celui-ci par recon- 
naissance disait qu'il était jaloux de certaines 
pièces de son cadet. Si cette jalousie n*est qu'une 
complaisance fraternelle, au moins pourrait*oh 
la justifier en songeant que nul , mieux que Tho- 
mas Corneille, ne sut nouer l'intrigue d'une 
pièce , et Ton concevrait à la rigueur que le grand 
Corneille eût désiré avoir fait Timocrate, qui eut 
im si prodigieux succès , et Ariane qui partagea 
avec Bajazet la faveur du public. Si Ton voulait 
comparer Corneille le jeune à son atné , on pour- 
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rait dire que Thomas fut le reflet de Pierre. II se 
contenta de briller modestement à côté de lui, et 
d'être un des auteurs les plus féconds de don 
temps. Comme son frère, il prenait un grand in- 
térêt aux règles de son art, et, comme lui, il nous 
a laissé des discours sur les unités et la tragé- 
die. On se souvient de cette vieille et touchante 
histoire dont Yoisenon est le premier auteur , et 
qui fait de Thomas Corneille le dictionnaire de 
Bimes de son frère. Quand nous aurons occasion 
d'en parler , c'est toujoiil*s ainsi que nous le ren- 
contrerons dans son modeste rôle de reflet, n em- 
piétant pas plus sur son, aîné qu'il ne convient à 
un cadet de Normandie. C'est ainsi que l'avait 
compris Racine qui, en le recevant à la place de 
son frère à l'Académie, lui disait : « Vous avez 
toujours été uni avec lui d'une amitié qu'aucun 
intérêt non pas même aucune émulation pour la 
gloire n'a pa altérer. > Aussi pensoua-nous que 
Chapelain et Lamotte l'ont fort mal jugé, le pre- 
mier en disant qu'il s'efforça de surpasser san 
frère, et- le second en déclarant qu'il était son 
rivid. 






CHAPITRE IV, 



CLITANDEE. t6S9. 



c Un voyage que je fis à Paris pour voir le suc« 
ces de Mélite, dit Corneille dans l'examen de 
cette pièce , m^apprit qu elle n'était pas dans les 
vingt-quatre heures. C'était Tunique règle que 
Ton connût dans ce temps-là. J'entendis que ceux 
du métier la blâmaient de peu d'effet et de ce 
que le style en était trop familier. Pour la justi- 
fier contre cette censure par une espèce de bra- 
vade et montrer, que ce genre de pièces avait 
les vraies beautés du théâtre, j'entrepris d'en 
faire une régulière, c'est-à-dire dans les vingt- 
quatre heures I pleine d'incidens et d'un style 
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plus élevé , mais qui ne vaudrait rien du tout , en 
quoi je réussis pariaitement. i 

Pour expliquer cette boutade du grand Cor- 
neille et cette pièce feite ridicule à plaisir, il faut 
se reporter au temps où la pièce fut écrite. Mé- 
lite n'avait donné aucun essor à la comédie, et 
les auteurs continuaient à entasser à qui mieux 
mieux folies sur folies, absurdités sur absurdités. 

Pour en donner une idée , jetons les yeux sur 
les pièces de théàtre-alors en vogue auprès du 
public et même des gens de lettres les plus es- 
timés. 

En cette même année 1682, où fut représenté 
Clitandre, furent imprimées chez Claude Collet 
deux tragi-comédies d'un certain BichemontBan- 
chereau , avocat au parlement. 

La première est intitulée t Espérance glorieuse ^ 
la seconde, intitulée les Passions égarées j est dé- 
diée au comte de Fiesque, un Mécène du temps, 
sur qui Tabbé d'Aubignac s^appuyait encore pour 
marier sa Zénobie à Ginna. 

S'il y a quelque chose de plus fou et de plus 
indécent que t Espérance glorieuse ^ c'est certaine- 
ment la tragi-comédie des Passions égarées. C'est 
un absurde imbroglio arrange de façon à ce que 

Nec pes , nec capui uni 
Reddatnr formœ. 

Les positions les moins équivoques et les plus 

obscènes y fourmillent. On se croirait revenu au 

s 
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temps de Troterel, sieur d'Aves» moins le style 
que le Falaisicn avait beaucoup meilleur. Li« 
sons plutôt quelques vers de cette tragédie. 

Aronte est un vieillard amoureux de Céliante « 
à qui il fait une déclaration : cette vierge modeste 
lui répond par une longue tirade de vers dont 
voici quelques uns : 

Un pen de crin blanchi d'âge et non de rabon , 
Collé dessus un os accaeilli de poison , 
Oh ttiille vermisseaux ont déjà fait un tiégCy 
Qui sert à l'odorat de poison et de piège ; 
Uô parchemin rouillé qui fut autrefois front, 
Lorsqu'on pouvoit encore y tracer un affront... 
... Deax cavernes de cire où je fais un serment 
Que vous en faites trop pour votre enterrement... 
... Un corps qui passeroit pour l'ombre d'un atome 
«- Si ron lui déroboit le titre de faiitome. . . 

... Enfin vos chevedx gris , vos yeux caves en tête , 
Vas os pareils à ceux de quelque vieille béte , 
Demandent bien plutôt quelque prompt monument 
Que de votls arrêter k me voir seulement. 

Si maintenant nous passons de cet échantillon 
de la pièce aux éloges dont fut couvert lauteur, 
notre étonnement doit encore être bien plus grand 
en voyant des anteurs tels que Racan , Mairet , 
Desfontaines et Gombaud , lui prodiguer les 
louanges les plus outrées. Voici les vers de Grom- 
baud : 

oh ! que je vois d'appas dedans tes Passions, 
Et que ces belles fictions 
Qne ta jfhime nous a tracées 
Si doucement fiailt«nt Tçifurit» 
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Que j« ferois sermeDt qu'on ange les écrit, 
Et que rfunoar lui seul en trouve les pense'es. 

Dans ]a même année , Duguast imprima un Palé- 
mon et une Niobé, d'un nommé Fénicle, conseil- 
ler du roi et général de la cour des Monnaies. Le 
Palémon est une imitation du Pastor fido , et , 
comme pendant , Fénicle imagina une Fidèle ber- 
gère en cinq actes et en vers, avec chœurs, pro- 
logue , préface et arguibent. Tout cela est alam- 
biqué, distillé, italien; mais, comme au demeu- 
rant le style en est bon et que les situations n'ont 
rien de trop ridicule, on n'adressa point d'éloges 
à Fauteur, et la fabrique de sonnets et madrigaux 
ne battit point monnaie pour lui. 

En revanche, les éloges les plus flatteurs se 
lisent en tête de la Dorimène, tragi-comédie en 
cinq actes et en vers , qu'imprima en la même an- 
née 1 632 , Cardin Besongne , l'éditeur des Soupirs 
amoureux de Berthelot, libraire au palais, au 
haut des degrés de la Sainte-Chapelle, à l'enseigne 
de& Roses vermeilles. Aussi est-ce une des plus 
plates rapsodies qu'on ait jamais faites : voici les 
quatre derniers vers d'une plainte que l'amoureux 
Tyrcis décoche à Dorimène : 

Sas donc , 6 beau soleil , qui ravisses mon âme , 
Sortes de rOcéaD pour montrer vos clartés , 
Et vous verrez bientôt un rayon de ma flarame 
Monter dedans le ciel pour joindre vos beautés. 

Si les Passions égarées de Banchereau avaient 
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reporté aux temps des comédies licencieuses de 
Pierre Troterel , le Mercier inventifs d*un auteur 
inconnu, chez Nicolas Oudot, 1632*, ramène la 
scène au temps de Gautier Garguille , et n'a de 
pendant pour la licence que les comédies d'Aris- 
tophane et les Gasconnades que Ton représentait 
à Béziers le jour de TAscension. 

On ne saurait imaginer rien de plus bizarre et 
de plus extravagant que la pastorale de L. de la 
Ghamais, qui porte aussi la date i632, avec le 
nom de l'éditeur Toussaint Dubray : le titre seul 
est aussi embrouillé et aussi vantard que Tannonce 
d'un montreur de géans ou d'animaux féroces. 
Voici le style d'une déclaration faite à un vieux 
sorcier par un des héros de la pièce; un enchan- 
tement lui fait prendre le sorcier pour une femme, 
et il lui dit, 

Vos grâces , vos attraits, vos appas et vos charmes , 
Exercent leur pouvoir jnsqnes cieuous mes armes. 
Vos grâces , vos attraits , vos charmes, vof appas , 
Font naître à tout moment des fleurs dessous mes pas ; 
Vos charmes, vos attraits, vos appas et vos grâces. 
Laissent dessus mon coeur de favorable5 traces ; 
Vos grâces, vos appas ^ vos charmes» vos attraits. 
Jettent dedans mon sein des invisibles traits. 

A côté de ces pièces ridicules et échafaudées à 
.si grands frais de charpente, qu'on dirait les ap- 
pareils de Fontana pour dresser les obélisques de 
Rome, ou le luxe du bois qui se cache derrière le 
feu d'artifice d'une réjouissance publique, nous 
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trouvons des pièces morales, religieuses même, 
mais de Fennui le plus profond. Une allégorie de 
Nicolas de Grouchy, sur les amours de Théoys 
(Fils de Dieu) et de Carite (la grâce), imprimée en 
i632, et dédiée au cardinal de Richelieu, n^a pas 
pas moins de dix poèmes dramatiques en cinq 
actes , d'une enflure insupportable et d'un style 
allégorico-filandreux dont il faut renoncer à don- 
ner nne idée, sous peine de provoquer un bâille- 
ment prolongé. Tous les noms y sont allégoriques 
et, comme dans la nomenclature des plantes, il 
faut savoir le grec pour soulever le voile de mille 
assemblages barbares de voyelles et de consonnes; 
ou bien c'est encore le chaos inextricable des 
aventures de Policandre et de Basolie, de Du Vieu- 
get, ou les traductions de Vion-Dalibray, qui mit 
en scène FAmour, les Pleurs , la Jalousie, les Sou- 
pirs, Sémiramis, Gléopâtre, etc., ou bien le Ra- 
vissement de Florise^ de Gormeil, rapsodie mêlée 
de dieux de la fable et de sibylles : la Lismène 
de G. de Gorte nous ramène aux pastorales et aux 
plaisirs champêtres qu'un berger vante en un nom- 
bre considérable de vers dont voici quelques 
uns: 



Nous voyons les troupeaux descendre d*une butte , 
Avec leur conducteur qui joue d'une flûte , 
Et les petiu bergers , derrière les buissons , 
Chantent à leur patois de plaisantes chansons, etc. 

Indécence et extravagance ou froideur et ennui , 
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voilà quelles étaient les pièces du temps. Pierre 
de Marcassus réunit les deux genres , sans doute 
eu sa double qualité d'avocat au parlement de 
Paris et de professeur de rhétorique au collège 
delà ^rche. Il fit une Eromène, pastorale en 
pinq actes, et les Pécheurs illustres ^ tragi-comédie 
en cinq actes , toutes deux en vers. La tragi-co-* 
médie est postérieure ; mais si Tauteur se conver- 
tit aux bonnes mœurs , il ne se convertit point aux 
saiqes idées dramatiques; dans l'Eromène, pour 
vanter Tadresse d'une béroïne àlacbasse, on dit: 

D'an seul coup de son arc elle a mis an cercueil , 
•—Quoi done? 

— Une bîrqn^cUe, un poisspq, un chevrenil ; 
Du superbe Lidon , Içs rives sans sccopdes , 
Les ont tus tous les trois rouler avec leurs ondes , etc. 

Toutes ces misères dramatiques trouvaient des 
admirateurs; les auteurs trouvaient des vers pour 
les louer, et discutaient gravement sur les trois 
unités. Les triomphes de Pradon eurent du moins 
pour excuse Fargent des curieux et la haine de 
M">*Deshoulières, et puis une épigramme de Ra- 
cine ou deBoileau était là pour en faire justice. Mais 
devant de pareilles absurdités, la gent littéraire 
restait muette et béate comme le public. L'éter- 
nelle allégorie de Mars et Vénus commençait 
à faire fortune, et pourvu qu'un héros fût bien 
guerrier et bien amoureux , qu'il extravaguât en 
phrases alambiquées, et qu'il pût se démener dans 
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iin imbroglio bien incompréhensible , les grands 
seigneurs et les gens de lettres applaudissaient. 
Quant au peuple, il faisait ce qu^il feit toujours: 
il raffolait des beaux costumes et des voix de ton- 
nerre, et s^amusait dans les intervalles à faire des 
réflexions sur les seigneurs qui garnissaient le 
théâtre. Le peuple devait aimer fort Mondory et 
Montfleury qui moururent l'un des fureurs d'Hé- 
rode, Tautre des fureurs d'Oreste. 

C'est cette tendance qui fit le merveilleux suc- 
cès de la Sophonisbe de Mairet. On ne s'inquiétait 
pas si Massinttse était ridicule , ou si le caractère 
de Sophonisbe était absurde. C'était un soldat 
amoureux. Ija galanterie française militaire a eu 
trois époques : la première sérieuse , la seconde 
douteuse , la troisième ridicule : la première fut 
sous François P% et portait des pourpoints 
de soie avec des toques de velours; la seconde 
est l'époque dont nous parlons : elle était habil- 
lée en hauts-de-chau$ses mel ajustés et se coiffait 
de larges abat-jour de feutre ; la troisième fut 
sous l'Empire , c'était l'époque de la botte brutale 
et du gilet manqué ; elle a fini en habit saugrenu 
et en pantalon garance ; mais tous ces temps , 
l'histoire d'Hercule chez Omphale et d'Achille 
à Scyros , étaient de nature à merveilleusement 
réussir. 

En présence de cette fâcheuse crise dramatique, 
Pierre Corneille , qui avait déjà dontié Mélite , 
résolut de faire, lui, cette épigramme que tout 
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honnête littérateur devait à ses contemporains. 
Il voulut mettre sa satire en action et les pas- 
ser , si faire se pouvait , en ridicule. Mais cette 
foisr Corneille comptait trop sur la force de son 
esprit, comme il y compta trop dans rillusion 
comique, lorsqu*il voulut créer un Gapitan qui 
pa^isât ces sortes de héros en extravagance. Le 
Châteaufort du Pédant joué, de Cyrano-Bergerac, 
écrase de son luxe de forfanterie le Capitan de 
Corneille , comme les pièces contemporaines 
passent Clitandre en extravagance. Qu'est-ce en 
effet , auprès de ce nous avons ^, que de petits 
événements comme le comhat où Rosidor se dé- 
fait de trois assassins masqués ? — Corneille n^a 
vraiment égalé ses contemporains en ridicule que 
dans la scène où Dorise , tirant son aiguille , en 
crève Tœil de Pymante qui, pour toute indignation, 
porte vivement la main à la partie hlessée en 
s'écriant : Ah! cruelle! Dorise lui répond en façon 
d'écho : Âh! perfide ! et Pymante achève le vers 
par cette singulière exclamation : A.h ! que viens- 
tu de faire ! Mais Clitandre est plein de beaux 
vers : le monologue de la prison et celui de Ro- 
sidor sur son lit, font déjà pressentir Corneille, et 
ressemblent plusauxbeaux endroits de la Pyrame 
etThisbé de Théophile, quaux extravagances de 
La Charnais. 

La critique s'est long-temps exercée sur un vers 
de Racine. 

Les La Harpe et les Le Batteux de tous les 
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temps ont rompu des lances pour ou contre cette 
ellipse : 

Je t'aimais inconstant , qu'eussé-je fait fidèle? 

Les collecteurs de licences poétiques Font mise 
au premier rang, et peu s'en est fallu souvent que 
les écoliers de rhétorique ne se prissent aux che- 
veux , pour la plus grande gloire de cette façon 
hardie de procéder avec la langue française. 

Toute cette discussion et cette admiration pour 
une hardiesse passagère du timide Racine, vien- 
nent tout simplement de Foubli profond dans 
lequel était et est encore , à Fheure qu'il est, 
tombé le grand Corneille. Les commentateurs, 
les rhéteurs et les professeurs le citent sur la foi 
de leurs devanciers et Fignorent. Confiants à ces 
mêmes devanciers et se fondant sur Fautorité du 
dix-huitième siècle, cette époque de bourgeois 
littéraires, excepté le seul Diderot peut-être , ils 
ne jettent pas même un coup d'oeil sur les pre* 
mières et sur les dernières pièces de cet auteur, 
et ils s'écrient en chœur : Cela est mauvais ; cela 
est pitoyable. Le Holà et le Hélas! de Des- 
préaux sont pour eux des barrières qu'ils n'osent 
franchir, le tout dans la plus grande crainte du 
mépris de Voltaire. 

Si cependant Corneille était connu comme il le 
mérite, le doute sur le fameux vers d'Andromaque 
serait résolu , car cette fois-ci les deux grandes 
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autorités classiques se sont rencontrées» Racine 
et Corneille qui, dans son Glitandre, avait 4it à 
la scène première de Tacte quatrième : 

CroU-tu donc, assassia, m'acquérir par ton crime, 
Qq'iniioccfni méprisé , coupable je t'estime ? 

et dans le Gid , à la scène quatrième de l'acte III : 

Qui ni*aima généreux , me haïrait infâme. 

m 

Comme les ëpigramraes en cinq actes et en vers 
sont, au demeurant, plus longues et surtout plus 
ennuyeuses à faire que celles qui , selon l'ex- 
pression de Despréaux, ont im tour plus bârné et 
lie sont qu'im bon mot de deux rinies or^éj Corneille 
$'en tint là et ne renouvela point cette débauche 
d'esprit qui lui fit faire Glitandre , ou , pour em«- 
ployer ses propres expressions, il renonça à ce 
libertinage, h\e^ éloigné de Fexactitude que les 
sévères critiques demandent dans les ouvrages 
dramatiques. S'il renouvela cet essai une sisule 
fpis en sa vie , dans le Gapitan de riUusion co- 
mique dont nous avons déjà parlé , le peu d'éloges 
que ses folies mitigées lui valurent, tandis que les fo- 
lies les plus absurdes étaient comblées delouanges, 
durant le faire apercevoir de son infériorité dans 
ce genre de combat. Tant qu'il s'agit d'être grand, 
noble, pathétique, sévère, enjoué même, Cor- 
neille put effacer tous ses rivaux ; mais quand il 
prétendit reculer les limites de l'absurde et du 
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ridicule , il fut tout étonné d'être plus sage que 
ses contemporains. Il voulait leur montrer la 
grossièreté de Tartifice avec lequel on les prenait 
et leur faire goûter Tamertume du poison , dont 
ils persistaient à s'abreuver : mais en fait de ri- 
dicule et d absurde, déjà, en ce temps-là, les 
bommes avaient le palais et les entrailles de 
Mithridate. Seuls , Cyrano-Bergerac et Scarron 
étaient capables de se faire traiter de fous : ce qui 
fit qu'on les prit au sérieux et que tout le bon 
sens bilieux de Boileau ne ]^t empêcber le siècle 
d*applaudir à outrance les Jodelet et les Japbet 
d'Arménie. 



CHAPITRE V. 



LA VEUTE. ^ UL GALERIE BU PALAIS. 

LA SCITANTE. 



La plupart des auteurs placent la première te* 
présentation de laSophonisbe de Maireten 1629. 
Quelques uns ne parlent de Tapparition de cette 
pièce qu'en i633, époque d^interrègne pour le 
grand Corneille, qui, cette année- là, ne fit rien 
représenter au théâtre. En admettant la date gé- 
néralement adoptée , la critique de Clitandre en- 
veloppe aussi Mairet et son Massinisse; puis 
d'ailleurs sa Sylvie et sa pièce de Ghryséis et Ari- 
mand, le rendaient digne en tout point d'être en- 
veloppé dans la satire que voulait faire Corneille 
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contre ses contemporains. On a souvent écrit 
quei Maire t, après avoir été l'âmi de Corneille, 
devint son ennemi, et leurs querelles à propos 
du Gid sont là pour servir de preuve à cette as- 
sertion. Scudéry, Mairet, Glaveret ne firent 
qu'un quand il s'agit d'épouser la querelle litté- 
raire du cardinal. Peut-être Mairet, se sentant 
d'ailleurs surpassé par Corneille, et n'étant point 
exempt d'une certaine dose de cette jalousie dont 
on fait le défaut capital des poètes , n'eut-il point 
d'autre cause pour prendre parti contre son an- 
cien ami. Mais peut-être aussi fut-il piqué de la 
pièce de Glitandre , que Corneille avait intitulée 
tragédie, et voulut-il se venger d'un grimaud 
barbouilleur de papier, comme eut parlé Molière, 
qui avait l'audace de faire un chef-d'œuvre quand 
existaient déjà , pour le plus grand bonheur de 
l'humanité , le Lygdamon de Scudéry , sa Sopho- 
nisbe à lui , et le Pyrame et Thisbé de son ami 
Théophile!... * 

Si le dépit d'avoir été censuré par Corneille n'en« 
tre pas pour beaucoup dans la détermination qui 
jeta Mairet dans la ligue contraire, au moins 
avait-il, comme ses compagnons, sa bonne part de 
satire. Scudéry avait déjà fait son Lygdamon, et 
rien même dans Glitandre n'approche de la pro- 
fusion de pointes dont cet ouvrage est hérissé. 
Lygdamon avait été jcuié avant i63i. Quanta 
Claveret, il eut le peu de bon sens de prendre 
son ravissement de Proserpine au sérieux , et de 

9 
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jeter plus tard cette espèce de défi daofs la ba- 
lance. Nous verrons ce que c'était que cet bomme 
et cette pièce. 

Ce n est point ici le lien de parler au Idug dé 
la Sophonisbe de Mairet. Trente^deus ans plus 
ti^d. Corneille travailla sur le même sujet, ^t Ja 
comparaison pourra se trouver en tiemps et lieu; 
mais je ne puis m'empécber cJb réfuter une assier- 
tion de Voltaire, d ailleurs si indulgent pour la 
Sophonisbe. < Mairet, dit*il, ouvrit la earrtère 
dans laquelle entra Botrou , et ce ne fut qu'en 
imitant le premier de ces deux écrivains que Cor- 
Uieille parvint à les surpasser. » 

Soldat et noble comme Scudéry, précoce comme 
Rotrou et brave comme tous les deux, Mairet 
a sans nul doute formé le dernier de ces écri- 
vains. Un parallèle entre Rotrou et Mairet est 
cbose très facile ; ils ont chacun leur cbefnd'œuvre, 
Sophonisbe et îTenceslas : Cosroès et CléopAtre ren- 
ferment des beautés. Rotrou a sans doute dans 
les Menechmesy dans la Sœur, dans ChysanUy 
des passages remarquables que Ion cbercberait 
vainement dans le grand et dernier Soliman et daus 
Cillustre Corsaire. Mais tous deux ont à se re- 
procher les bouffonneries les plus ridicules , les 
obscénités les plus grossières : les galanterieB du 
duc d^Ossone peuvent soutenir en ce point 1^ 
comparaison avec la belle Mplirède , la Céliane et 
les Occasions perdues. En cela, Vol^ire a raison: 
Mairet ouvrit la carrière dans laquelle entra Ro- 
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trou 9 mais Coirneille n'imita jamais aucun de ces 
écrivains : s'il appelait parfois Rotroa son père, 
c*était par admiration de ce beau caractère qui 
ne profana jamais la sainte amitié et qui , comme 
OB le sait, mourut martyr de son courage ciyil. 
Aussi, même par déférence, ne Tappela-t-il jamais 
son roahre. Corneille ne procéda de personne, et 
jamais il ne dit plus vrai que le jour où il fit ce 
TPrs : 

Je ne dois qu'à moi seul tonte ma renommée. 

8i Ton peut excuser, en invoquant le goût du 
siècle, les grossièretés de Mairet et de Rotrou, 
Corneille n'eut jamais à se reprocher d'être resté 
dans cette voie. Tout chez lui est simple et pur. 
Si nous nous étonnons de quelques vers bour- 
souflés et de quelques vers de mauvais goût, ces 
taches passagères étaient des soleils si nous les ' 
comparons au fatras obscur des contemporains, 
et si Boileau a osé quelquefois s'en indigner, sou- 
Tenons-nous que c'était audace de sa part, à lui 
qui n'aimait pas Corneille, et qu'il n'a daigné 
donner que deux ou trois vers au mépris que lui 
inspiraient les d*Assouci et les du Souhait. 

Éomeille s'en tint donc à cette étourderie de 
Clitandre , et Fauteur de Mélite dépensa sa sève 
de jeunesse et la gaité intérieure si commune aux 
hommes graves, en trois comédies quil donna la 
même année. 
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Voici ce qu'il dit lui-même de la Veuve , dans 
Texamen qu'il fit de cette comédie : c Le style 
n'est pas plus élevé ici que dans Mélite, mais il 
est plus dégagé des pointes dont l'autre est se- 
mée, qui ne sont, à en bien parler, que de faus- 
ses lumières , dont le brillant marque bien quel- 
que vivacité d'esprit, mais sans aucune solidité de 
raisonnement. > 

Voici encore une preuve du bon marché 
que faisait Corneille du style de ses contempo- 
rains. 

Sans doute, ses succès tragiques lui avaient 
fait oublier la comédie de la Veuve, et toute 
cette intrigue échafaudée au moyen d'une nour- 
rice, caractère obligé de toutes les comédies du 
temps , est bien misérable auprès de l'action belle 
et simple de Ginna et de Nicomède. Mais aussi 
que de grâce dans quelques uns de ces vers , où 
l'on pressent le Molière ! Tout le monde connaît 
le fameux vers du Menteur, où la montre et le 
pistolet s'enchevêtrent si à propos : mais ce que 
l'on ne connaît pas généralement , tant certaines 
pièces de notre auteur sont tombées en oubli , ce 
sont ces vers charmans de ce bon Corneille , qui 
avait 51 peu de monde , et que l'abbé d'Âubignac , 
au temps de Sertorius, ne trouvait encore bon 
qu'à hanter des comédiens : 

C'est Alcidon qui parle à la scène première : 

Suive qui le vomira ce procédé nouveau , 
Mon feu nie déplairait caché sous ce rideau. 
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Ne parler point d'amour! pour moi je me défie 

Des fantasques raisons de ta philosophie ; 

Ce n'est pas là mon jeu : le joli passe-temps 

D'être auprès d'une dame et causer du beau temps , 

Lui jurer que Paris est toujours plein de fange. 

Qu'un certain parfumeur vend de très bonne eau d'ange , 

Qu'un cavalier reg[arde un autre de travers , 

Que dans la comédie on dit d'assez bons vers, 

Qn'Aglante avec PhiUis dans un mois se marie , etc. 

Qu'on me pardonne encore une citation. C'est à la 
scène troisième du premier acte; il s'agit déjuger 
un jeune homme sur une contredanse dans la- 
quelle il avait servi de cavalier. 

IMRIS. 

Il me mena danser deux fois sans me rien dire. 

CIIRTSANTE. 

Mais ensuite ! 

DORIS. 

La suite est digne qu'on l'admire. 
Mon baladin muet se retranche en un coin , 
Pour mieux faire jouer la prunelle de loin ; 
Après m'avoir de là long-temps considérée , 
Après m'avoir des yeux mille fois mesurée , 
11 m'aborde en tremblant avec ce compliment : 
Vous m^attirez à vous ainsi que fuit Caimanl, 
(H croyait m' avoir dit le ineilieur mol du monde.) 
Entendant ce haut style , aussitôt je seconde , 
Et réponds brusquement sans beaucoup m'ëmonvoir : 
/'oi/.v Hes donc de fer à ce que je puis voir. 
Ce grand mot étouffa tout ce qu'il voulait dire ; 
1-'.t pour toute réplique il se mit à sourire. 
Depuis il s'avisa de me serrer les doigts , 
Et retrouvant un peu l'usage de sa voix , 
Il prit un de mes gants : a La mode en eftt notiveUc , » 

Me di^il, s et jamais je n'en vis de si belle 

« Vous portez sm* la gorge un mouchoir fort carré*.. 

9* 
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« Voirc é^eolail me plaît d'éire ainsi big«rr«.. . 
« L'amour» je voos l'assure , est une belle cbosc*. . 
« Vraiment , vpus aimez fort cette couleur de rose. . . 
c La ville est en hiver toute autre que les champs... 
« Les charges à présent n'ont qixfs trop de )|iaFch|inds , 
« On n'en peut approcher... » 

Ne dirait'on pas ces vers empruntés aux Fâcheux 
ou aux Femmes savantes, plutôt qu'aux premiers 
e^ais du rude et mâle Corneille, et ces récits tou- 
jours vrais y cette satire de ridicules qui n'ont 
ppint encore cédé à Tinfluence du temps, n'est- 
ce pas de la bonne et franche comédie ? 

Le dialogue de* la Veuve est vif, en général 
soutenu, et parfois le trait y est lancé avec un 
rare bonheur. Ce vers d'Alcidon, scène et acte 
troisième : 

Dieux ! qu'il m'obligerait de m'aimer un peu moins. 

est passé en proverbe, et tous les pillards litté- 
raires, corsaires et grapilleurs , n*ont pas manqué 
d'en faire leur proât. 

La Galerie du Palais est sans contredit une 
pièce beaucoup plus faible de style que la Veuve. 
Elle est même assez ennuyeuse à la lecture, et 
elle dut être faite fort à la hâte. U y a cependant 
deux scènes épisodiques où paraissent le Libraire 
du palais, le Mercier et la Lingère, scènes que ne 
justifie en aucun point Faction de la pièce, comme 
Corneille lui-même l'avoue. Mais la preuiière de 
f^es deux scènes, qui est la cinquième de l'acte pre- 
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mier, est vraiment remarquable , et semble une 
page détacbée d'une satire de Boileau. Dorimant 
s^approche du Libraire , et parlant de ses livres , 
il lui dit : 



MotttttZ'Vaen quelques uns. 

LE LIBRAIRE. 

^ Voici ceux de la mode. 

DORIMANT. 

Ote2*raoi cet auteur, son nom seul m'incommode , 
CTeti un impertinent, pu je n'y connais rien. 

LE LIBflAIRy. 

Ses œuvres toutefois se vendent assez bien. 

DORIMAlfT. 

Quantité dignorans ne songent qu'à la rime. 

LE LIBRAIRE. 

Monsieur, en voici deux dont on £Eiit grande estime ; 
Considérez ce trait , on le trouve divin. 

DORIMANT. 

Il n'est que mal traduit du cavalier Marin , 
Sa veine au demeurant me 8eni)>le asi^Bz barris* 

LE LIBRAIRE. 

Ce fut son coup d'essai que cette comédie. 

DORIMANT. 

Cela n'est pas tant mal pour un commencement , 
La plupart de ces vers coulent fort doucement. 
Qu'il a de mignardise à décrire un visage ! 

Quant au premier auteur, cet impertinent dont 
les œuvres toutefois se vendent assez bien , il se- 
rait plaisant que ce fût Georges de Scudéry : Cor- 
neille se rencontrerait là fort à propos avec Boileau; 
îBÎ rqn dit : 
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Quantité d'ignorans ne song^ent qu'à la rime, 

on se rappelle les vers de la satire deuxième , de 
l'autre : 

Mais ils trouvent pourtant, quoi qu'on en puisse dire. 
Un marchand pour les vendre et des sots pour les lire; 
Et quand la rime enfin se trouve au bout des vers , 
Qu'importe que le sens y soit mis de travers ? 

Le second, cet auteur à la veine hardie, ne peut 
être que Pierre Corneille lui-même, dont la Mélite 
est pleine de pointes dans le goût italien, et dont 
quelques unes sont empruntées à ce fameux ca- 
valier Marin que Malherbe lui-même imita trois 
fois, selon les remarques de Ménage, et d'ailleurs 
ce vers : 

Ce fut son coup d'essai que cette comédie. 

dénoncerait assez évidemment Mélite , si Ton ne 
trouvait ce trait final : 

Qu'il a de mignardise à décrire un visage ! 

ê 

et si dans la scène viii Dorimant ne confirmait 
cette opinion en répondant à Lysandre , qui lui 
dit: 

Beaucoup font bien les vers, mais peu la comédie. 
— Ton goût, je m'en assure , est pour la Normandie: 

Il est assez étrange de voir Corneille se jugeant 
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lai-méme, se rencontrer avec le campagnard de la 
satire du repas, qui, pour faire valoir son juge- 
ment, s'avise de dire : 

A mon gré , le Coraeilie est joli quelquefois. 

on pourra juger si le campagnard n'avait pas rai- 
son, et si René-le-Pays eut tort de se trouver loué 
dans un des vers produits qui dit : 

Le Pays, sans mentir, est un bouffon plaisant* 

Voici comment Corneille, dans Mélite, dépeint 
mignardentent le visage de son héroïne: 

C'est Eraste qui parle à la scène première de 
l'acte premier : 

Le jour qu'elle naquit , Vénus, bien qu'immortelle , 
Pensa mourir de honte en la voyant si belle ; 
Les Grâces à l'envi descendirent des deux 
Pour se donner Tbooneur d'accompagner ses yeui , 
Et FAmonr, qui ne put entrer dans son conrage , 
Vonlat obstinément loger sur son visage. 

Toute cette mignardise est peut-être traduite 
du cavalier Marin; mais, à coup sûr, elle n'est 
pas mal traduite , et, à défaut d'autre mérite , le 
Corneille est ici véritablement joli. 

Si la Galerie du Palais n'a pas lé même mérite de 
style que la Veuve, elle en a un autre dont Corneille 
lui-même se félicite dans son examen: c'est d'avoir 
montréau lieu de ces aHreux personnages di^nour- 
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rices joués sous un masque par des hommes à 
la taihe épaisse, la taille sveUe et le minois eF- 
fronté d'une soubrette qui, tout aussi bien et plus 
décemment que l'entremetteuse antique, peut 
nouer les intrigues et protéger les jeunes amours. 
Que seraient devenues Marinette et Dorine , si 
Molière, sacrifiant à l'exigence de la mode, en 
avait fait d'horribles vieilles, dignes tout au plus 
d'habiter le mauvais gîte de Mathurin Régnier? 
Et ne faut-il pas encore savoir gré à Pierre Cor- 
neille d'avoir introduit sur la scène française ces 
bonpes filles, peut-être un peii fortes en gueule^ 
mais au demeurant fort honnêtes et vivant bien , 
protégeant les amours légitimes et rangeant à la 
raison ces fripons de valets, en consentant à 
s'appeler madame Mascarille ou madame Gros- 
René? 

Corneille fit encore représenter la même année 
une comédie en cinq actes, intitulée la Suivante, 
Quel que soit le génie d'un auteur, il ne faut point 
qu'il produise avec une telle hâte. Les vers de la 
Suivante sont sans doute fort coulans et l'intrigue 
n'a rien que de fort clair. La comédie se laisse lire 
sans aucune espèce de fatigue, mais les caractères 
sont à peine indiqués , et le défaut général des 
comédies du temps s'y fait sentir : c'est qu'elle ne 
prouve rien du tout, et que l'intérêt ne se porte 
nullement sur la pauvre suivante , qui se trouve 
déboutée de ses prétentions amoureuses sans 
^'OQ puisse en vérité la plaindre de son malheur. 
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On y trouve bien l'intention de peindre un vieil- 
lard amoureux et un poltron; mais les deux vers 
que cite Corneille, dans son examen , ne partici- 
pent en rien à l'énergie presque brutale du texte 
de Quintilien , qu'il invoque pour se justifier. Une 
seule scène où Géronte le père veut contraindre 
Famour de sa fille Dapfanis pourrait bien être le 
canevas de la belle scène du Tartuffe entre Orgon 
et Marianne. Ces vers : 

La pillé me gagnait : il m'était ùn|)OiMtUble 

De voir encor aes plenrs et n'être pas lensible... 

... Nlniporte 

pourraient bien avoir donné à Molière Tidée de 
cet admirable à-parte. 

Allons , ferme , mon cœur, poini de faiblesse humaine. 

Mais, comme nous Tavons dit, les deux dernières 
pièces se ressentent de la précipitation avec la. 
quelle Pierre Corneille , alors aux gages du cardi- 
nal, fut obligé de travailler à ses ouvrages; et ce- 
pendant ces comédies étaient tellement au-dessu$ 
de celles que Fou représentait alors, que la jalou- 
sie commença à s'éveiller; aussi fut-ce vers ce 
temps, comme nous le verrons au chapitre sui- 
vant, que commença la persécution jalouse de 
Claveret, ce poète de bas étage, qui prit une si 
gnuide part aux attaques contre le Gid. 




CHAPITRE VL 



LA I^IJkCE ROYALE. —LES CINQ AUTEUSS. 



« Vous eussiez aussi bien appelé votre place 
Royale la place Dauphine ou autrement , si vous 
eussiez pu perdre l'envie de me choquer; puisque 
vous résolûtes de le faire, dès que vous sûtes que 
j'y travaillais, ou pour satisfaire votre passion ja- 
louse, ou pour contenter celui des comédiens 
que vous serviez. Cela n'a pas empêché que je 
n'en aie reçu tout le contentement que j'en pou- 
vais légitimement attendre, et que les honnêtes 
gens qui se rendirent en foule à ses représenta- 
tions n'aient honoré de quelques louanges Fin- 
vention de mon esprit. J'ajouterai même qu'elle 
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eut la gloire et le bonheur de plaire au roi, étant 
à Forges, plus qu'aucune des pièces qui parurent 
lors sur son théâtre. » 

Voilà ce^que Claveret eut Faudace d'écrire au 
grand Corneille au sujet de la Place Royale, sujet 
que tous deux traitèrent la même année. La 
place Royale de Claveret fut représentée devant 
le roi à Forges , et , s'il faut en croire l'auteur, 
sujet à caution, elle eut, comme nous venons de 
le voir, le plus grand succès. Mais nous avons 
toutes les raisons du monde pour croire que cette 
méchante rapsodie tomba, et d'ailleurs elle n'avait 
aucun point de ressemblance avec la pièce de 
Corneille, Fauteur s'étant bien gardé de la faire 
ïmprimer. 

Selon sa noble habitude, Corneille, dans Fexa- 
ïnen de sa pièce , ne parla nullement de cette 
aventure, bien que Claveret l'accusât de plagiat, 
pas plus qu'il ne parla, au temps de sa Rodogune , 
du vol qu'avait commis Gilbert à son préjudice, 
^pioique cette fois il pût être l'accusateur. Il laisse 
seulement la comparaison à faire à la postérité, et 
la modestie avec laquelle il parle de sa propre 
pièce, fait aussi bien ressortir la différence qu'il y 
avait entre lui et Claveret , que la plus pompeuse 
apologie du monde, yoici comment commence 
cet examen : « Je ne puis dire autant de bien de 
cette pièce que de la précédente ; les vers sont 
plws forts, mais il y a manifestement duplicité 
«l'action. » 

10 
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La critique de Corneille est juste et $aremarque 
aussi : le style de cette pièce est plus élevé que 
celui des précédentes et surtout plus soutenu. 
Mais, comme dans la suivante, la fin ne satisfait 
point les auditeurs, et dans Tune comme dans 
l'autre, la pièce finit par une espèce de mono- 
logue-moralité en dix quatrains que vient réciter 
le principal héros de la pièce, sorte d'ennuyeuse 
harangue qui expose en façon d'épilogue la po- 
sition des choses. Je ne sais comment ces seu- 
tences étaient accueillies du parterre de ce temps 
et si cette complaisance qu'avait l'auteur pour 
Torgueil de l'acteur principal n'était point récom- 
pensée par quelques sifflets vengeurs ; mais à 
coup sûr une telle méthode produirait aujourd'hui 
cet effet. t ' 

Au reste, voici comment l'injus^tç critiq^ 
d'Ariste traitait les premières pièces de Corneille 
et leurs titres : 

c Pauvre esprit, » disait le critique obscur, à 
l'auteur, du Cid, « qui voulant paraître admirable 
à chacun, se rend ridicule à tout le nio^de et qui, 
le plus ingrat des hommes, n'a p^s reconnu les 
obligations qu'il a à Sénèque et à Guilhen de 
Castro, à l'un desquels il est redevable de son 
Cid et à l'autre de sa Médée. Il reste maintenant 
à parler de ses autres pièces, qui peuvent passer 
pour farces et dont les titres seuls faisaient rire 
autrefois les plus sages et les plus sérieux ; il a 
fait voir une Mélite^la Galerie du palais et la place 
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Royale : ce qui nous faisait espérer que Mondory 
annoncerait bientôt le cimetière Sainte Jean ^ la 
Samaritaine et la place aux Veaux j etc. » 

On jugera en voyant la critique du Cid, de la 
force de Scudéry, et quand nous serons à Sertorius 
nous aurons l'occasion de peser les sottises de 
Tabbé d'Aubignac ; mais voici en attendant un 
échantillon de la critique des petits aboyeurs qui, 
bien que peu polis dans tous les temps , semblent 
dans celui-là s'être surpassés eux-mêmes en gros» 
sièreté et en platitude. 

Quelques auteurs placent en i638 la représen* 
tation de la comédie des Tuileries, due à la col* 
laboration de l'Etoile, Boisrobert, Botrou, Colle- 
tet et P. Corneille, les cinq auteurs, comme on les 
appelait, qui travaillaient sous les ordres du car* 
dinal ; mais elle eut véritablement lieu en i635, 
et de là toute la haine du cardinal, augmentée 
des invectives que Ton verra quand nous en se- 
rons à la représentation du Cid. 

C'était une espèce de cour que ces cinq auteurs 
marchant à la suite de Richelieu qui les payait en 
gratifications et un peu aussi en cette monnaie 
qui réussit toujours auprès des poètes, l'encens. 
U les faisait asseoir sur un banc réservé à la re*- 
présentation de leurs comédies et leur faisait faire 
par Chapelain des prologues dont il se réservait 
tout l'honneur. Une gratification fermait la bouche 
au bon Clmpelain , fort sensible , comme on sait , 
à l'aspect de l'argent monnayé. 
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Les auteurs étaient d*aborâ au nombre de 
quatre , mais comme les pièces étaient en cinq 
actes et que Ton trouvait sans doute plus com- 
mode de donner un acte à faire à chacun , on 
jugea à propos d'admettre un cinquième membre 
dans cette société et Ton jetales yeux sur le jeune 
Corneille. De là sans doute les premières fureurs 
des Mairet, des Scudéi*y et des Claveret, la ja- 
lousie entrant pour beaucoup dans leur animosité 
contre un jeune homme à peine connu. Être au 
cardinal valait mieux, en ce temps, qu'être au 
roi. Les faveurs etFargent étaient là, et c'était une 
place fort lucrative que poète au service de Son 
Lminence. Mais la place ne convenait pas à Pierre 
Corneille, comme la suite le prouvera fort bien. 
Un coup d'œiljetésur la composition et les statuts 
de cette étrange académie, suffit pour montrer 
combien peu devait se plaire en cette compagnie 
l'indépendant Pierre Corneille , qui écoutait vo* 
lontiers en ce temps les conseils, mais qui ne 
pouvait soumettre son génie à des lois ab- 
surdes. 

Claude de rËtoile,fils et petit-fils de prési- 
dents , dont les mémoires servent à Fhistoire de 
Henri III, homme infécond , mais ardent au tra- 
vail, s'était, je ne sais pourquoi, laissé mettre 
dans cette étrange société à moins que sa manie 
de raboter des vers ne se trouvât fort à Taise de 
n'avoir point à inventer et de pouvoir travailler 
à loisir sur un canevas toui fait. D^une âpreté 
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Malherbienne, comme le poète norniand, il eut 
-volontiers mis six ans à faire une ode , et comme 
lui , dit*on , c'est à sa servante qu'il s'adressait 
pour trouver des corrections. Comme Malherbe , 
il était d^une rudesse repoussante et d'une naï* 
vetë grossière à dire son avis. On sait les réponses 
brutales du premier à certains petits poètes qui 
venaient lui adresser leurs sonnets et lui deman- 
der son avis : l'Étoile fit plus. Sa franchise sau- 
vage fit y dit-on , mojurir de faim un jeune pro- 
vincial qui, sa comédie à la main, et révânt le 
succès , était venu en offrir les prémices à l'un 
des favoris de Richelieu* Le cardinal n'avait 
à redouter du froid et médiocre auteur de la 
Belle Hélène et de Vlntrigue des FUoiix aucun 
changement à ses plans , mais aussi aucun de ses 
collaborateurs ne pouvait en attendre aménité , 
indulgence, ou conseil. 

Tout différent de celui-ci , était François le 
Métel de Bois-Robert. Franc Épicurien, courti- 
san et gourmand , il s'était, pour ainsi dire, feit 
un nid bien chaudement garni dç plumes sous 
l'aile protectrice du cardinal. Joyeux, bon vivant, 
plaisant à tout prix, pouvant à l'occasion éga- 
ler en bouffonnerie Turlupin et surpasser Mon- 
dory dans les Fureurs (FHérode, le métier de pa- 
rasite et de flatteur lui allait à merveille. Au 
sortir d'une orgie, il savait, s'il le fallait, rede- 
venir prêtre en un clin d'œil, et il fallait que le 
dtner eût été bien* copieux , le jour où, dans la 
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rue Saint- Atbaqase , il se trompa , et recotâma&da 
à un moribond de dire son Benedicite* Ses travaux 
chez le cardinal ne Tempéchaient nullement d'in- 
onder le théâtre de pièces de toute sorte : tragé- 
dies ou comédies, pièces mythologiques ou farces 
nouvelles, tout lui était bon, et il traitait tout 
avec la même médiocrité. Les beaux vers qu il fit, 
il les dut au hasard, à l'inspiration du jour, mais 
jamais à la réflexion. Aussi , sur cet nomme-là , le 
cardinal comptait-il comme sur un aide-de-camp ^ 
et le prudent Bois-Robert se fut-il méticuleuse* 
ment abstenu de contrarier en rien Son Émi* 
nence. 

Quant à Rotrou, jeté tout jeune dans le monde, 
et ayant deux passions ardentes à satisfaire, celle 
du théâtre et celle du jeu, c'était un précieux su- 
jet. Quand une nuit malheureuse Tavait endetté 
au-delà de ses forces, une autre nuit de travail lui 
suffisait pour improviser unpoème» souvent mau- 
vais, mais toujours en cinq actes et en vers. Une 
si prodigieuse activité et une fougue si grande de 
passions n^étaient égalées que par une recon- 
naissance sans bornes et une grandeur d'âme à 
toute épreuve. Quelques pièces d'or habilement 
données au joueur, dans ses momens de détresse, 
faisaient de Rotrou Tàme damnée du cardinal. 
Amalgame étonnant d'éminentes qualités et de 
folies malheureuses, Rotrou eut le bonheur d'être 
.si bien doué de la nature, que les premières sur- 
passassent les secondes : aussi, dans toutes les oc* 
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casions solennelles, sa grandeur d'âme reprit-elle 
le dessus; ce qui fit que la postérité lui pardonna 
sa passion du jeu, pour se rappeler seulement 
que seul contre tous il protégea le grand Cor- 
neiUe, et que , lorsque son honneur le commanda, 
il sut mourir à quarante ans, martyr de son dé- 
vouement à ses concitoyens, et que pei;sonne au 
monde ne songe à reprocher la Laure persécutée, 
ou les Occasions perdue^ y à l'auteur de Venceslas 
et de Cosroès. Mais en ce temps-là, Rotrou n'était 
encore que l'homme aux gages du cardinal, qu'un 
revers de fortune mettait tous les jours à la merci 
de Son Eminence. 

Guillaume Golletet était un pauvre avocat, d'un 
médiocre génie, d'une conduite irrégulière et 
d'une gueuserie insigne. Bien que ses passions 
ne le portassent point vers des objets bien rele- 
vés» et qu'il ait eu la naïveté d'épouser successi- 
vement trois de ses servantes , la fortune l'avait 
si maltraité qu'il ne laissa pas de quoi se faire en- 
terrer. La pauvreté était héréditaire comme la 
manie des vers dans la famille Golletet. On sait 
les invectives do Boileau contre François Golletet, 
son fils, cet héritier crotté du renom paternel. 11 
était donc encore tout acquis au cardinal, qui s'é- 
tait fait un mérite d'une heure de condescen- 
dance dans un jour de belle humeur. Le jour où 
les Thuileries furent partagées entre les cinq au- 
teurs, quand on en vint à la description du bas- 
sin qui fait le principal ornement du jardin, Coi- 
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letet, pris d'un bel amour de description, fit six 
vers sur les amours des volailles aquatiques où 
Ton trouve ce trait agréable. On y voit, dit»il : 

La cane s^humecter de la bourbe de l'eari , 
D*UDe voix enrouée et d'un battement d'aile 
Animer le canard qui languit auprès d'elle. 

Le cardinal fut si content des six vers en ques- 
tion, qu'il s'empressa d'envoyer à l'auteur cin- 
quante pistoies de gratification, lui disant qu'il 
les lui envoyait pour récompenser des vers qu'il 
trouvait si beaux : Golletet, à ce sujet, sentant la 
vérité et la naïveté poindre au milieu de sa belle 
humeur , lui répondît par le distique : 

Armand i qui pour six vers me donnes six cents livres » 
Que ne puis-je à ce prix te vendre tons mes livres ! 

Voilà quels étaient les hommes qui compo- 
saient la petite cour du cardinal. Quant aux rè- 
gles de l'association , les plans devaient être four* 
nis par le cardinal; les poètes devaient s'y con« 
former en tout point, et se mettre à versifier 
selon le bon plaisir de leur mattre : l'heure de 
l'inspiration devait sonner pour eux au moment 
où la volonté toute-puissante leur disait : Rimez. 
Ils étaient exactement dans la position d'un pein- 
tre à qui l'on dirait : Voici tant d'aunes de toile 
que je vous délivre; remplissez-les, mais ni plus 
ni moins, surtout je ne veux point perdre mon 
cadre. Aussi les pièces que firent ensemble nQ$ 
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cinq auteurs , portent-elles uniformément le ca« 
chet de la plus désolante médiocrité. Il est im- 
possible d'y reconnaître la main du grand Cor- 
neille. Dans V Aveugle de Snryme, comme dans les 
Thuileries , le Bois-Robert , le TÉtoile , le Rotrou, 
le CoUetet et le Corneille, sont tellement de 
niveau , et tout cela sent si bien la commande et 
l'impatience de se livrer , qu'on ne peut les distin- 
guer les uns des autres. 

Cette manière de vivre ne pouvait donc aller 
au génie indépendant du grand Corneille, qui se 
mit d'abord à tailler en plein cardinal, et à chan- 
ger le plan du troisième acte des Thuileries j qui 
lui avait été confié. Ce fut la cause de cette guerre 
furieuse qui éclata contre le Cid. Le cardinal dit 
cette fameuse parole à Corneille , c qu'il fallait 
avoir un esprit de suite; > et comme pourcontinuer 
son système politique, il s'avisa de vouloir faire le 
Tarquin en littérature et d'abattre cette haute 
tête du Cid. Mais heureusement les bourreaux lit- 
téraires furent les plus faibles. Corneille et Rotrou 
gagnèrent tellement les esprits et la faveur du 
public que, comme nous le verrons, le cardinal fut 
obligé d'imposer silence à Mairet, par le minis- 
tère de Bois-Robert, et que Jean-Louis de Balzac, 
malgré la pension de 2,000 livres que lui avait 
fait avoir le cardinal, se mit hautement à défen- 
dre Corneille. » 

Mais pourquoi Pierre Corneille, ce génie si 
hautain et à allures si indépendantes, eut -il 
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une si longue patience et ne brisa-t-il pas tout 
d'un coup cette chatne qu* il s'était mise au cou 
et dont le cardinal lui faisait si violemment 
sentir le poids? 11 devait donc exister entre eux 
un autre lien que celui de l'ascendant et de 
la force? — Le cardinal avait bien accueilli le 
jeune Corneille, et en résumé c'était à lui que 
Corneille devait les connaissances qu'il avait 
faites et qui l'avaient mis à même de continuer 
la carrière que la comédie de Mélite lui avait 
si brillamment ouverte ; et puis un autre lien de 
reconnaissance l'attachait encore au cardinal de 
Richelieu. Voici en effet comment on raconte le 
mariage de Corneille : 

Depuis quelque temps, le jeune auteur était 
soucieux et rêveur. La rêverie , la distraction et 
les soucis apparens ont fait de tout temps partie 
du signalement des poètes; aussi ne prenait-on 
point attention à cette disposition d'esprit. Pour- 
tant un jour, pour paraître s'intéresser à Tun de 
ses faiseurs ordinaires , le cardinal laissa tomber 
cette question : Travailles- vous toujours? Le 
jeune homme, que la nouveauté du sentiment 
qu'il éprouvait avait d'abord étonné , finit par lui 
avouer qu'il ne pouvait plus composer tant il avait 
la tète occupée et le coeur pris. Une explication 
s'ensuivit, et Corneille confessa qu'il aimait éper- 
dument une des filles du lieutenant-général d'An- 
dely, dont il était aimé, mais que le père, bien 
éloigné de la condescendance de ceux qu il avait 
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accoutumé de mettre en ses comédies, refusait 
obstinément de marier sa fille à un pauvre poète 
sans avenir et sans position. C'était le cas de s'at- 
tacher le jeune auteur; et, en homme habile, le 
cardinal s'empressa de profiter de la position; il 
mande sur-le-champ le père à Paris ; celui-ci , 
tremblant déjà d'avoir encouru la disgrâce de Son 
Éminence , arrive en grande hâte. Alors le cardi- 
nal lui demande la main de sa fille pour son pro- 
tégé. Le bonhomme de père, ébahi de la de- 
mande , s'empresse de l'accorder et s'en retourne 
tout fier d'avoir donné sa fille à un homme qui 
avait tant de crédit. 

Aussi la reconnaissance d'un si grand bienfait 
enchàtna-t-elle quelque temps Corneille, et ne 
crut-il pas pouvoir se séparer d'un homme auquel 
il devait son bonheur; c'est encore le souvenir de 
cette protection qui dut influencer son esprit 
quand il écrivit ce fameux vers : 

11 m'a fait trop de bien pour ea dire du mal. 

Mais malgré les ménagemens, malgré les gratifi- 
cations , malgré les honneurs du banc réservé , le 
génie se fit jour et se débarrassa des fils d'araignée 
dans lesquels Richelieu voulait le contenir : un 
seul homme eût pu étouffer le génie de Corneille 
naissant; c'est Napoléon qui disait : € Si Corneille 
eût vécu sous mon règne , je l'aurais fait prince. » 






CHAPITRE VIL 



MÉDifiiE. — L'ILLUSIOir COMIQUE. 



Je ne sais pourquoi le sujet de Médée, si peu 
fait pour intéresser au théâtre et dont les détails 
sont seulement propres à exciter Fhorreur que 
paraissaient chérir les anciens et dont les Anglais 
sont avides, a pourtant été tant de fois traité par 
les auteurs dramatiques de toutes les époques. 
Outre Euripide chez les Grecs et Sénèque chez 
les Latins, Jean de la Péruse et Scévole de Sainte- 
Marthe le traitèrent en i555, Claude Binet le 
remit au théâtre en 1577, et après Pierre Corneille 
Longepierre vint y échouer en 1694 malgré le 
jeu de la Ghampmeslé. Le tendre Quinault lui- 
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même n'avait pas craint de le mettre en opéra. 
Médée est un monstre dont Faction révolte telle- 
ment la nature que l'on ne conçoit pas la prédi- 
lection des modernes pour ce sujet. Médée sur- 
passe en horreur Lucrèce Borgia , qui du moins 
a des entrailles de mère ; Locuste elle-même au- 
rait reculé devant l'empoisonnement d'un de ses 
enfans. Quel fut donc ce motif qui porta Pierre 
Corneille à mettre au théâtre les jeunes amours 
d'un Jason divorçant et père de famille en regard 
des fureurs de la femme congédiée? 

Comme François de Malherbe, Pierre Corneille 
avait une prédilection marquée pour certains 
poètes latins. Lucain était un auteur chéri de tous 
deux, et si l'on prétend que Malherbe préférait 
Stace à tout autre poète latin , Fontenelle assure 
que son oncle avait traduit en vers et même pu- 
blié les deux premiers livres de la Thébaïde dont 
on n'a pu retrouver un seul, exemplaire. Quant à 
Sénèque, on connaît les fleurs de Sénèque de 
Malherbe, et la Médée de Corneille, et celui-ci 
s^amusa un jour à faire lui-même du .Sénèque au 
moyen de la première scène de Pompée qu'il tra- 
•duisit en latin. La Médée de Sénèque dut donc 
le tenter, et c'est ainsi qu'il introduisit sur la 
scène cette femme furieuse qui, s'il faut en croire 
la tradition, fit sortir Ovide de ses préoccupa- 
tions amoureuses et de son distique langoureux 
pour lui inspirer la plus belle ^des tragédies la- 
tines. 

11 
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Quoi qu*il en soit, Médée, selon tous les cri- 
tiques, fut le premier éclair de son génie ^ et 
Voltaire a daigné faire sur cette pièce quelques 
remarques fort laconiques. Le mot sublime com- 
mença pourtant d'être prononcé au sujet de 
Médée, et si Ton en excepte le quil mourût 
d'Horace, nul mouvement sublime n'a été plus 
cité, plus discuté, plus disséqué que le fameux 
Moi de Médée. 

Boileau, dans sa réflexion dixième, se contente 
de citer comme un exemple de sublime ce vers : 

Contre tant d*enneniis que vous reste-t-il? 

—Moi. 

Sans achever comme l'a fait Corneille par cet hé- 
mistiche : Moi y dis-je^et c'est assez. De là, grande 
rumeur et accusation contre Boileau de ne pas 
trouver sublime la réponse entière. Les Anglais 
étaient allés plus loin dant^un livre latin intitulé : 
Miscellaneœ observationes in auctores veteres être- 
centiares ab eruditis Britannis , imprimé à Amster- 
dam en 1733; on lit ce passage : Boilavius in 
observationibus ad Longinum producit exemplwn 
styli suhlimis exComelii Medeâ... Cornélius hanc 
dictionem à latinâ Medeà mutuatus fuit. Sed an 
Cornélius monosyllabi Moi non debvisset contenius 
tsse : an addendo Moi, dis-je, et c'est assez , omne 
sublime non evanuit ? 

Ce fiit alors que la nationalité d'un critique , 
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grand partisan de Corneille, se révolta, et après 
avoir disséqué la phrase en tout sens, il ajoute : 
« Moi, je ne vois encore que Médée : Mot, dis-je^ 
je ne vois plus que son courage et la puissance de 
son art; ce qu'il a d'odieux a disparu. Je commence 
à devenir elle-même, je réfléchis avec elle, et je 
conclus avec elle : cest assez. Voilà le sublime... » 
Sans entrer dans ces discussions plutôt gram- 
maticales que littéraires et dans une analyse si 
froide du sentiment, disons que le Moi de Médée 
a tout simplement frappé les bons esprits de tous 
les temps, et quuue chose seulement a été mé* 
connue : on a dit légèrement le Moiàe Corneille 
est traduit du Medea siiperest de Sénèque, ce qui 
est assez faux : la réponse de Corneille pourrait 
même paraître une critique de celle de Sénèque. 
Il suffit de comparer les deux pour en juger : 

CORNEILLE. 

Contre tant d'eancmis que voas i«ste-t-il ? 

— Moi; 
Moi , dis-je , et c'est assex. 

SÉNÈQUE. 

NuTRix. Abiére Colchi; conjagis nuUâ estfides 
Nihilqoe superest opibuB è tantis tibi. 

MflOEâ. Medea superest : hic mare et terras vides 
Fernimque et ignés et Deos et fulmina. 

N'est-ce pas là, le MoiydiS'je , et cest assez délayé 
de la plus pitoyable façon dans une énumération 
inutile de pouvoirs? 
Je ne sais pourquoi les commentateurs , à lar- 
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tîcle de la Médée de Longepierre i s'empressent 
de déclarer que cette plate tragédie, toute défec- 
tueuse qu'elle est , est encore fort supérieure à 
celle de Corneille. Longepierre, tout en imitant 
les anciens, a copié assez maladroitement ses 
devanciers. ]N'est-ce pas ce même Longepierre 
qui refit si mal la jolie antithèse de Racine : 

Pour réparer des am l'irréparable outrage» 

et qui, pour rajeunir le vers de Britannicus où Bur- 
rhus vante sa liberté de langage digne d'un sol- 
dat , attribue sa franchise à ces mêmes Grecs dont 
Virgile avait dit avec bien plus de sens : 

Quiflquid id est, timeo Danaos et dona ferentes. 

Quant à la Médée de Quinault, bien que d'un 
style aussi lâche et aussi diffus que la plupart des 
pièces de son auteur, elle n en a pas moins été 
louée outre mesure par Voltaire qui s^était con- 
stitué le défenseur de Tennemi de Despréaux, 
et qui ne craint pas de dire en parlant d'un cou« 
plet chanté par Médée : c Ce seul couplet vaut 
mieux peut-être que toute la Médée de Sénèque, 
de Corneille et de Longepierre ; parce qu'il est 
fort et naturel, harmonieux et sublime. Obser- 
vons que c'est ce Quinault que Boiieau affectait 
de mépriser, et apprenons à être justes. > 

Voici , du reste , le jugement que portait Cor- 
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neille sur sa propre Médée : € Quant au style, il 
est fort inégal en ce poème, et ce que j'y ai mêlé 
du mien approche si peu de ce que j'ai traduit de 
Sénèque , qu'il n'est point besoin d'en mettre le 
texte en marge pour faire discerner au lecteur ce 
qui est de lui ou de moi. Le temps m'a donné le 
moyen d'amasser assez de forces pour ne lais* 
ser pas cette différence si visible dans le Pompée 
où j'ai beaucoup pris de Lucain , et ne crois pas 
être demeuré fort au-dessous de lui quand il a 
fallu me passer de son secours. » 

Cette fois , comme nous l'avons vu , Corneille 
est trop modeste et Sénèque n'a fait que gagner 
toutes les fois qu'il l'a changé : quant aux endroits 
oii il s'en est écarté , Voltaire lui-même convient 
qu'il a trouvé de belles pensées , comme dans ce 
vers : 

Je t'aime encor, Jaton , maigre ta lâchetë. 

Précurseur de ceux-ci de Racine dans Bajazet : 

Écoutez, Bajaset, je sens que je vous aime. 

Cette même année i636, où apparut le Cid, 

Corneille fit sa dernière comédie de jeunesse, 

intitulée ï Illusion comique. Plus forte d'invention 

que la Suivante ou la Galerie du palais, l'Illusion 

comique est aussi d'un style beaucoup plus élevé. 

Là n'est point encore la comédie de caractère 

11^ 
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que Corneille eut Thonneur de mettre le premier 
au théâtre français en faisant le Menteur. C'est 
une espèce d'imbroglio renfermant de la comédie, 
de la tragédie et du drame. Une sorte de change- 
ment à vne donne aussi lieu à une décoration 
agréable ; la magie y a sa place , et c'est au moyen 
d'un miroir magique que se passe l'intrigue des 
premiers actes. Le canevas en somme en est fort 
amusant, et je ne puis comprendre la colère de 
ceux qui s'indignent de ce que cette pièce parut 
immédiatement avant le Cid. On peut en certains 
endroits retrouver le grand Corneille, et même 
le Corneille de Médée; je n'en veux citer qu'une 
preuve. Voici quatre vers que dit Isabelle à Clin- 
dor à la scène sixième de l'acte second ; 

Qui regarde les biens ou la condition 
N'a qa'iin amour avare ou plein d'ambition , 
.Et souille lâchement, par ce mélange infâme , 
Les plus nobles désirs qu enfante une belle âme. 

Nous -avons déjà parlé de la prétention mal fon- 
dée qu avait eue Corneille en introduisant un Ma- 
tamore dans cette pièce , de surpasser en rodo- 
montades tous les capitans passés et présens, et 
nous avons dit que le Matamore de Corneille le 
cède en forfanterie au Chasteaufort du Pédant 
joué de Cyrano-Bergerac. Qu'est-ce en effet que 
d'avoir empêché le soleil de se lever et d'avoir vu 
l'aurore à ses pieds auprès du combat de la nature 
et de l'art, au bout duquel Chasteaufort dit avoir 
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été contraint de se créer lui-même , et autres 
vanteries gigantesques inventées par le voyageur 
dans la lune? Bien plus, le Matamore de Corneille 
est souvent raisonnable. Quel est le soldat galant , 
le héros à bonnes fortunes qui ne pourrait dire 
ces quatre vers de Tacte II, scène II : 

Je te le dis encor, ne sois plus en alarme , 

Quand je yeux j'e'pouvante , et quand je veux je charme ; 

Et selon qu'il me plaît , je remplis tour à loor 

Les hommes de terreur, et les femmes d'amour. 

Qui même irait chercher dans cette scène deux 
vers du raisonnable Boileau récités par le même 
Matamore, dont tout le rôle doit être rempli d ab- 
surdes folies? Matamore dit : 

Le seul hruit de mon nom renverse les murailles , 
Défait les escadrons et gagne les bauilles. 

Despréaux dit au sérieux , dans son passage du 
Bhin : 

Un bruit s'épand qu'Enghien et Condé sont passés : 
Condé, dont le seul nom fait tomber les murailles, 
Force les escadroni et gagne les batailles. 

Pour tout autre que le grand Condé , ces quatre 
vers du satirique pourraient sembler une épi- 
gramme. Mais quelle apparence que Boileau , bon 
courtisan d'ordinaire , et dans cette occasion flat- 
teur adroit, se soit oublié jusqu'à commettre une 
pareille irrévérence envers le plus fameux capi- 
taine de son temps, en lui adressant une hyper- 
bole que ses exploits justifiaient presque? 



CHAPITRE VIIL 



LE CID. 



ff ... Après llUusion comique, dît Fontenelle» 
Corneille se releva plus grand et plus fort que ja* 
mais , et fit le Cid. Jamais pièce de théâtre n'eut 
si grand succès. Je me souviens d'avoir vu en ma 
vie un homme de guerre et un mathématicien 
qui, de toutes les comédies du monde, ne con- 
naissaient que le Cid. L^orrible Barbarie où ils 
vivaient n'avait pu empêcher le nom du Cid d'al- 
ler jusqu'à eux. Corneille avait dans son cabinet 
cette pièce traduite en toute les langues de FEu* 
rope, hors Tesclavone et la turque; elle était en 
allemand, en anglais, en flamand, et, par une 
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exactitude flamande , on lavait rendue vers pour 
vers. Elle était en italien, et ce qui est plus éton- 
nant, en espagnol; les Espagnols avaient bien 
voulu copier eux-mêmes une pièce dont Toriginal 
leur appartenait... > 

Scudéry lui-même, et Corneille le lui fait re- 
marquer sans qu'il ose se dédire , convient que le 
Gid a eu t approbation des savans et de la cour. 

L'hyperbole elle-même qui, dans ses compa- 
raisons de beauté, allait chercher pour le moins 
le soleil et les astres , prit le Cid pour terme de 
comparaison, et cela est beau comme le Cid y fut 
une locution proverbiale ; il n'est pas jusqu'à ce 
pauvre la Rapinière qui, au chapitre dix-neu- 
vième du Roman comique, ne devienne épris de 
mademoiselle de l'Étoile en lui voyant jouer le 
rôle de Chimène. 

Ainsi donc, le peuple, la cour et les savans 
firent chorus d'admiration lorsque apparut cette 
tragi-comédie du Cid , et le bouffon le plus en- 
joué, quittant son ton moqueur et sa marotte, prit 
la peine de construire une phrase d'admiration, 
mais cette fois-ci une phrase sérieuse , et cela non 
seulement en parlant du Cid^ mais encore en par- 
lant d'une représentation de I^icomède , comme 
nous le verrons en son lieu en examinant cette 
autre œuvre de notre grand poète. 

Scarron admirant Corneille sans envie, et par- 
lant de ses œuvres sans intention maligne , lui qui 
avait habillé Virgile d'un justaucorps d'arlequin ! 
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Ne vous semble-'t-il pas voir un fou de conr oc« 
cupé à deviser joyeusement des morts et des vi- 
vans, quand passe tout à coup le roi son maître , 
drapé dans sa tristesse et dans sa majesté? Le 
bouffon 6te son bonnet, fait grimacer une pose 
sérieuse à son visage et à son maintien , et 
plus il n'ose calomnier et médire tant que le roi 
passe et qu^on peut apercevoir un pli de son man» 
teau royal. 

Tottt Paris pour Chimène eut le» y eut de Rodrigue, 

dit un vers trop célèbre pour n'être pas dans la 
mémoire de tous ; Paris s'émut au malheur de 
cette pauvre amante, et prit fait et cause pour 
une impudique, une prostituée et une parricide, 
comme parlait Scudéry, le bouc émissaire des 
vengeances du cardinal. 

Richelieu fut-il de bonne foi, comme Ta pré- 
tendu Voltaire, quand il poursuivit le Cid de son 
impérieuse critique , ou des motifs de haine ou de 
vengeance guidèrent-ils son^bras et la plume de 
ses faiseurs?... Discussion oiseuse qui occupa deux 
siècles durant les esprits, et dont je ne parlerai 
que pour mention. Il me semble que cette persé- 
cution découle trop naturellement des faits pour 
qu'on ait besoin d'en rechercher les sources plus 
loin. Que Corneille eût ou non corrigé les vers 
du cardinal, peu importe : à ce prix, Richelieu eut 
conservé toute sa vie le grand poète à son service. 
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Les vers de Richelieu, corrigés par Corneille, 
eussent été pour quelques uns sans doute des vers 
de Corneille; mais pour la niasse et la postérité , 
qui ne voient que le masque et connaissent si peu 
le visage, le cardinal en eût eu tout Thonneur, et 
les siècles l'eussent nommé poète ; il savait tout 
cela. Attaquer Corneille dans sa gloire naissante , 
obscurcir ce soleil qui jetait tant d'éclat, faire 
douter aux autres de la pureté de leur goût, et 
Corneille lui-même de son génie, tuer cet homme 
et ses inspirations; puis dans son malheur lui ten- 
dre une main perfide, le ramener chez lui, en 
faire son serviteur littéraire, en un mot, lui offrir 
une place de domestique, comme le lord-maire à 
Chatterton; voilà, ce me semble, un plan assez 
infernal, une conduite assez machiavélique pour 
être digne du cardinal de Richelieu. 

Quant à l'allégation de Voltaire, elle est fausse 
en tout point. D'abord, la bonne foi du cardinal! 
cela ne semble-t-il pas une alliance de mots et de 
pensées impossible ; puis ne suffirait-il pas pour 
la réfuter d'invoquer le souvenir de cette anecdote 
qui lui fait offrir à dR>rneille cent mille écus pour 
la cession de son manuscrit. 

Quoi qu'il en soit , tout le monde sait les plaii- 
santes réflexions de Scudéry, la réponse admira- 
ble de notre auteur, la réplique chevaleresque du 
même Scudéry, puis enfin le jugement de TAca- 
démie qui s'était nommée maréchal du camp , et 
qui, comme le chœur antique, parut là, sage, 
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froide, convenable et réservée pour faire refleurir 
la paix et remettre la morale en honneur. 

Le cartel de Scudéry est vantard, diffus, sou- 
vent absurde et sottisier; comme les poltrons qui 
se battent les flancs en disant : j^ai du courage, 
ou comme ces discoureurs éternels qui , avant un 
sermon interminable , croient rassurer leurs audi- 
teurs en s'écriant : je serai bref, Scudéry s'écrie 
qu'il est modéré , impartial , que jamais une im- 
pertinence ne sortira de sa bouche; que , de plus , 
lui, Scudéry, est de bonne maison, qu il a fré- 
quenté les plus nobles de la cour, et qu'il est prêt 
à recevoir les explications de M. Corneille. Je ne 
sache pas qu'il lui ait offert le choix des armes ; 
mais si Scudéry voulait prouver sa supériorité sur 
Corneille, qu'il se vantait dans sa lettre à l'Aca- 
démie d'avoir étendu par terre, il fallait quittera 
l'instant la plume pour l'épée. 

Quoi qu'il en soit, en déclarant qu'il veut baiser 
le fleuret (i) dont il prétend porter à son ennemi 
une botte franche , Scudéry trouve qu'il est à pro- 
pos de faire lire à Comeiltt l'inscription gravée 
jadis sur la porte d'un temple grec : Connais-toi 
toi-même; et afin qu'il puisse plus facilement la 
lire, il la met entre deux alinéas, occupant tout 
une ligne majestueusement formée de majuscules 
écartées. Cela fait , il prétend prouver contre cette 
pièce du Cid : 

(i) Pour on évangétiste de la vérité, oomme s'apptUit ltti»iiiém« 
i^cadéry, ce baUer-là sent un peu son Judas. 
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Qae le sujet n'en vaut rien du tout; 

Qu'il choque les principales règles du poème 
dramatique; 

Qu'il manque de jugement en sa conduite; 
. Qu'il a beaucoup de méchans yers ; 

Que presque tout ce qu'il a de beautés sont 
dérobées ; 

Et qu'ainsi l'estime qu'on en fait est injuste. 
£t pour prouver les trois premiers points de son 
discours, le voilà qui jure par Aristote et Heinsius, 
et qui prouve victorieusement que l'action est 
gênée dans les vingt-quatre heures, que l'unité 
de lieu n'existe pas, choses dont Corneille lui- 
même avait déjà fait bon marché dans son exa- 
men; Aristote étant un juge inflexible en cette 
matière, le Gid ne vaut rien du tout. 

Il est bien heureux pour la postérité qu'Aris- 
tophane se soit aperçu de l'absurdité d'Eschyle 
dans son Hécube , que le docte Heinsius ait fait 
bonne justice de la Jephté de Georges Buchanan, 
et que Scudéry ait lu Aristote , Aristophane et 
Heinsius; autrement ^gfesonne ne se fût aperçu 
que la mort du comte, Ta prise des Maures et le 
mariage de Chimène sont un peu à l'étroit dans 
l'espace de vingt-quatre heures; si quelque ami 
bienveillant veut objecter à Scudéry que Gbimène 
ne se marie point avec dom Hodrigue, les canons 
et la loi à la main, Scudéry vous répond que con- 
sentement vaut noces , car, pour critiquer le Gid , 

Il a lu le Digeste avec les Authentiques. 

12 
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Mais , content de ces preuves irréfutables , il aban- 
donne bientôt Aristote pour Platon, et la répu- 
blique du disciple de Socrate n'admettant pas 
la poésie dans son sein, il prétend bannir Cor- 
neille de la république des lettres. Toutefois il se 
souvient que si Platon bannissait Homère, c'était 
après l'avoir couronné. Peu s'en faut qu'il ne fasse 
comme les jésuites de la Flèche , à qui l'élève 
Dabo avait donné la corde dans un fort beau dis- 
tique latin ; les bons Pères donnèrent le fouet au 
satirique , et le prix de poésie à Fépigratnme. Le 
bannissement de Platon n'a jamais fait de tort k 
l'Iliade ou à l'Odyssée; le mépris de Scudéry n'a 
jamais empêché le Cid d'être une œuvre de génie; 
et le fouet des Pères jésuites ne saurait porter 
atteinte à l'esprit de ce pauvre Dabo, qui, au prix 
d*un dos stigmatisé, acquit le droit de passer à la 
postérité. Ainsi , en présence de ces faits , me suis- 
je toujours étonné de Thonnour qu^a fait le comte 
de Maistre à Voltaire , en lui faisant élever une 
statue par la main du bourreau. 

Une statue est toujo^ une statue; peu im- 
porte qui l'élève ou la renverse. L'histoire se sou- 
viendra toujours d'Harmodius et d'Aristogiton, de 
Démétrius Poliorcète et da Napoléon Bonaparte. 
Peu importent la démence d'un Alcibiade, fin- 
constance d'une cité, ou la fureur d'un sauvage. 

Le crime fait h honte et non pas IVcbafaud , 

disait le frère de notre grand poète : aussi pren« 
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dra-t-on acte contre Scudéry de ce qu'il lui échappe 
de comparer Corneille à Homère, et laissera-t-on 
de côté ses ridicules accusations ; voilà pourquoi 
Voltaire , chez M. de Maistre , ne mérite pas Thon- 
neur d'une statue , même par la main du bourreau. 
On se se souviendrait trop de la statue et pas assez 
du bourreau. 

Ce qui choque surtout Scudéry après Finvrai- 
semblance choquante qui fait 

Que d'an commun effort 
Les M^ares et la mer entrent dedans le port , 

vu qu'il était probable que le port était gardé par des 
chaînes, et l'ignorance de Corneille, qui fait ancrer 
lesMaures avant de descendre, manœuvre inusitée 
quand on veut se ménager la retraite(i) , ce qui le 
choque le plus après ces fautes grossières, c'est 
Fàmour dévergondé de Chiméne et le peu de soin 
qu'elle met à étouffer dans son cœur ses sentimens 
abominables pour le meurtrier de sou père. Assu- 
rément Coriieille n'avait point lu attentivement le 
Cyrus de la sœur de notre critique ; il n'avait point 
étudié la carte de Tenf re avec ses grandes rou- 
teS| ses défilés et ses chemins de traverse. La belle 
chose vraiment , ce serait si Chimène l'espagnole 
défendait pied à pied contre le valeureux Rodri- 
gue le village de Billets-Doux et le hameau de 
Petits-Soins. La narration vraiment sublime, ce 

(i) 11 parait que le prudent Scudëry, à la place d'Asathocle, n'au- 
rait pas brûlé ses vaisseaux. 
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serait si Ton pouvait, en style de Tacite, décrire 
la prise et la reprise de Billets-Galans ! 

Assurément si Ton critiquait les drames de nos 
jours comme Scudéry a critiqué le Cid , le feuille- 
ton envahirait le premier Paris et les nouvelles 
diverses , et à peine pourrait-on trouver la place 
du nom de l'imprimeur. Scudéry est allé jusqu'à 
compter combien de fois le mot laurier est entré 
dans son poème. Il cite neuf vers où ce mot est 
employé, et il conclut à la stérilité de Corneille. 
Qu'eut donc dit Scudéry, grand Dieu! s'il eût as- 
sisté à nos vaudevilles Chauvinistes, et qu'il eût 
entendu les couplets de nos soldats laboureurs ! 

Mais je ne m'étendrai pas plus long-temps sur 
cette critique étroite; je rappellerai seulement 
qu'après avoir critiqué analytiquement et traité de 
hapelourdes ces vers si admirés de leur temps , et 
dont le second au moins est admirable , 

Pleurez, pleurez, mes yeux, et fondez-vous en eau» 
La moitié de ma vie a mis l'autre au tombeau; 
Et m'oblige à venger, après ce coup funeste , 
Celle que je n'ai plus sur cf|le qui me reste. 

il cite parmi les soixante-douze qui sont traduits 
de Guilhen de Castro (i), après avoir déclaré que 



(l) Voici l'original espagnol : 

Hay affligida 
Que la mitad de my vida 
Ha muerto la otra micad 

Al vengar 
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presque toutes les beautés du Cid en étaient pil- 
lées , partant que Corneille était un voleur, puis- 
que l'affiche ne faisait pas mention de la traduc- 
tion, et que Mondory, en annonçant Fauteur, 
n'avait pas dit : < Mesdames et Messieurs , la pièce 
€ que nous avons eu l'honneur de représenter 
« devant vous est de MM. Guillaume de Castre et 
€ Pierre Corneille. » 

Pour les fautes de langage et de vers que Scu- 
déry reproche à Corneille, je n'en veux citer que 
deux exemples en examinant ces vers : 

Et je vous vois pensive er triste chaque jour. 
S'informer avec soin comme va sou amour. 

Scùdéry blâme cette dernière locution et pro- 
pose celle-ci pour la remplacer : Comme quoi va 
son amour. Que fut devenue la langue française 
avec de pareils interprètes et de pareils écrij 

vains?... 

« 

Plus bas en citant ce vers : 

De niy vida la unn.paric 
Sin las dos he de quedar. 

Ces trois magnifiques vers : 

O Dieu ! l'étrange peine , 
En cet affront mon père est l'offensé , 
Et TofFeriseur le père de Cliimèue. 

Sont ansst traduits de ceux-ci : 

Mi padre el ofFcndido (estragna pena) 
Yeiofîensor, il padre di Ximena. 

Le reste des vers traduits ou imités, porte sur les endroUs les ploi 
ampoulés et les plus à antithèses du poème. 

12* 
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Le prince pour essai de générosité, 

il l'accuse d'être léonin ou quasi-léonin. Quelle 
délicatesse d'oreille ! 

Ce fut alors un déluge de pamphlets^ conune 
Corneille appelait lui-méœe ces sortes de choses: 
Lettre d'Ariste sur le Cid; réponse en ^ers de 
Pierre Corneille intitulée : Excuses à Aristey dans 
laquelle, en fait d'excuses, on lit ces vers à peu 
de distance : 

Mou travail, sans appui, monte sur le théâtre... 

... Pour me faire admirer, je ne fais point de brigue. . 

Puis enfin le fameux vers que tous les écrivains 
de ce temps-là reprochent tant à Corneille : 

Je ne dois qua moi seul toute ma renommée. 

C'était renier à la fois le protectorat du cardinal 
et dénoncer la ligue qui se formait contre lui, ligue 
dont le chef était évident. Mais après avoir nié 
Tappui , montré au doigt la ligue et attribué sa 
renommée à son seul génie^ Corneille fut presque 
effrayé de sa superbe audace. Ces épithètes de 
Gapitan, de Matamore que l'on prodiguait à son 
héros, le comte de Gormas, lui firent peut-être 
craindre cette ridicule accusation contre lui- 
même; et puis quel homme n!a ses défauts? Notre 
héros avait les siens, il aimait l'argent. Il accepta 
l4)s dons que lui olfrait le cardinal de Richelieu , 
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moins hautain que Gurius devant les Samnîtes; 
et depuis il dédia à Son Excellence la tragédie 
d'Horace , ainsi qu'il a toujours appelé les Ho- 
races ; et Monseigneur^ sonmaitre^ en revanche prit 
le plus vif intérêt à la réussite du Menteur. Pour 
en finir tout d'un coup avec Faccusation d avarice 
qui s'est perfidement glissée dans la gloire du 
grand Corneille, et que Despréaux, avec sa liberté 
d'attaque et sa sûreté de langage, n'a pas manqué 
de lui reprocher aux vers 129 et suivants du 
quatrième chant de son Art Poétique : 

Mais je ne puis souffrir ces auieurs renommés 
Qui , dégoûtes de gloire et d'argent affames ,. 
Mettent leur Apollon aux gftges d'un libraire , 
Et fcwt d'un art divin un métier mercenaire. 

Admettons que la considération d'argent Ta 
seule fait plier devant le pouvoir terrible qu'on 
appelait le cardinal de Richelieu ; admettons qu il 
estimait le succès de ses pièces à Targent qu'il en 
retirait (i); admettons même l'anecdote qui a 
fourni à Boilêau le vers 1 3o du quatrième chant 
de son Art poétique (2), il faudra toujours nous 

(i) Un sociétaire du théâtre Français, à qoi est échu le secrétaire 
authentique du grand Corneille , respectable meuble bien simple et 
bien irermonltt , et qui doit sa position théâtrale k Tinterprétation des 
tieillards de notre héros , montre encore dans son cabinet ce meuble 
jjrt'écieuz, sur an des tiroirs dnquel on peut lire cet autographe de 
fautenr du Cid : Aident de Cinna. 

(2) Notre auteur félicitait fe grand Corneille du succès de ses tragé- 
dies et et la gloire qni lui en reyenait : Oui , répondit Corneille , je 
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souvenir que ce même homme ne partagea point 
les biens patrimoniaux, que sa vie intime avec son 
frère Thomas fut le modèle du plus touchant 
accord, et qu enfin il ne mourut point riche. Et 
puis n'oublions point que Corneille vivait dans un 
siècle où Charles-Maurice Le Tellier, archevêque 
de Reims , ne pouvait concevoir qu^on vécût à 
moins d'avoir cent mille écus de rente ; où Gha* 
pelain , que l'on avait proclamé le prince des 
poètes , entassait au prix des privations les plus 
pénibles cinquante mille écus dans son coffre ; 
où le président Tardieu, neveu de Gillot, l'un des 
autedrs de la Menippée, fournissait à Despréaux 
une de ses plus poignantes satires, et où Malherbe 
enfin, le prince des poètes et le poète des princes, 
estimait à prix d'or le sang de son fils bien- 
aimé. 

En ce temps-là vivait un certain Claveret (i)# 



,ui8 fou de gloire et af&më d'argent. {OEiwres de Boileau Despréaux, 
ëdit. de Saint-Marc. Amsterdam , Changuion , M DCC LXXV, t.n^ 
p. 426.) 

(1) Ce Claveret que nous avons déjà va composer une Place Royale^ 
fit en outre trois pièces de théâtre : la première l'année même de la 
représentation duCid, en l636, comédie intitulée : V Esprit Fort; la 
seconde intitulée : l'Ecuyer ou les faux Nobles mis au biilon, comédie, 
du temps , dédiée aux vrais nobles de Franee par le sieur de Clave- 
ret t Paris, 1666. — La troisième est une tragi-comédie intitulée- 
t Enlèvement de Proserpine, sujet qui avait déjà été traité par Hardy. 
On peut juger du mérite dramatique de Claveret par l'admirable in-* 
vention qu'il fit afin de conserver l'unité de lieu dans cette dernière» 
Comme la scène se passe à la fois au ciel, en Sicile et aux enfers , le 
spectateur doit se figurer que le lieu de la scène est une ligne per* 
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ami de Corneille ou du moins qu'il avait toujours 
cru compter au nombre de ses amis. Pendant que 
la littérature se scindait en deux camps, le camp 
de Fauteur du Gid et celui du cardinal, et que la 
1 amitié de Corneille devenait un vrai courage, ce 
Claveret se sépara tout d'un coup de Corneille, et 
voulant donner des gages au parti le plus fort qu'il 
embrassait en grande hâte, il publia un pitoyable 
libelle en vers, intitulé : L auteur du vrai Cid Es- 
pagnol à son traducteur français, dans lequel on 
trouve ces vers : 

Donc , Her de mon plumage , en Corneille d'Horace , 
Ne prétends plus voler plus haut que le Parnasse : 
Ingrat , rends-moi mon Cid, jnsques au dernier mot; 
Ainsi tu connaîtras, corneille déplumée , 
Que l'esprit le plus vain est aussi le plus sot , 
Et qu'enfin tu me dois toute ta renommée. 

Tout cela n'était pas de l'esprit de fort bon aloi, 
et le pitoyable jeu de mots sur le nom de famille 
de notre béros, faisait à peu près tous les frais de 
l'invention; mais le gant de Corneille était relevé 
et le fameux vers : 

Je ne dois qu'à moi seul tonte ma renommée, 

parodié misérablement. Ces aboiements réitérés 
excitèrent la bile de Corneille, et cette fois*ci il 



)>cndicalairc , espèce de balançoire dont un bout est dans les cieux, 
l'autre dans les enfers, b Sicile étant le point d'appui par oik cette 
barre touche à la terre. 
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confia à la prose le soin de le yenger. C^est alors 
que parut la lettre apologétique du sieur P. Cor-* 
neille, en réponse aux observations du sieur 
Scudéry sur le Cid. Il y prend fort spirituellement 
et fort convenablement le parti de cette pauTre 
Chimène, si méchamment traitée de prostituée et 
d'infâme; il raille plaisamment Scudéry sur sa 
tragi-comédie de FAmant libéral ^ et quant aux 
accusations de vantardise et d'air de matamore 
adressées au noble comte de Gormas, il le renvoie 
à son Lygdamon et à \Aqui /zY, prologue chevale- 
resque et rodomont rais par Scudéry au-devant 
de sa comédie. Quant au duel que lui propose 
Scudéry^ Corneille, toujours courtois, lui propose 
sérieusement une réconciliation, ce qui sent sa 
courte noblesse, comme dit Bricbanteau dans 
Marion Delorme, en parlant de notre auteur. Mais 
il trouve moyen de se venger en passant de Pin- 
solent Glaveret, et ce seul coup de la griffe du 
lion suffit pour Tanéantir. 

Scudéry ne se tint pas pour battu et répondit 
par une lettre où il prétendait prouver ses pré- 
misses toujours par Heinsius, Aristote et Joseph 
Scaliger, puis par une autre lettre à TAcadémie, 
où le vers parodié par Glaveret se trouve ré- 
pété, et Où le prestige de la représentation et le 
jeu de Mondory et de la Villiers sont désignés 
comme seuls comptables du succès de la pièce 
du Gid. 

Enfin , vint le jugement de l'Académie : si ce 
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jugement ne mérite pas entièrement l'éloge qu^en 
faisait la Brujère, qui disait : < Le Cid est un des 
plus beaux poèmes qu'on puisse faire; et lune 
des meilleures critiques qui aient été faites sur 
aucun sujet est celle du Cid; > cette critique est 
sage, modérée, minutieuse, comme la critique de 
Scudéry, mais donnant la plupart du temps tort à 
ce dernier. 

Scudéry était allé jusqu a compter les répéti- 
tions et les manques de repos en Fhémistiche : 
Chapelain le suivit dans ce dédale de détails, et 
puisque nous sommes sur ce sujet, il ne sera pas 
. hors de propos de parler d'une petite discussion, 
futile à la vérité , mais à laquelle les savans tout 
grammaticaux de cette époque attachaient quel* 
que importance. 

On lit dans les sentimens de l'Académie sur 
les vers du Cid, cette remarque sur cet hémistiche 
d'un vers de la fin du second acte. 

Qu'un meurtrier périsse. 

Cette réflexion : « Ce mot de meurtrier que 
Tauteur répète souvent , le faisant de trois sylla- 
bes , n'est que de deux, i 

En effet, Tusage de prononcer certains ié 
comme une diphthongue, et de ne la compter que 
pour une seule syllabe , était alors générai. La 
Fontaine lui-même a fait sanglier de deux syl- 
labes. 
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Voici à cet égard la dissertation de Ménage , 
dans son commentaire sur les poésies de Mal- 
herbe (i). 

Après avoir cité dans ce poète plusieurs exem^ 
pies de diphthongues de cette nature, conune 
voudriez, de deux syllabes, quatrième^ de trois, etc.^ 
il ajoute : 

c En cela , il (Malherbe) a été suivi par tous les 
plus grands poètes qui lui ont succédé; je veux 
dire par les Gombaud, les Racan, les Chape** 
lain , les Desmarets , les Scudéry et les Le Moine. 
Mais aujourd'hui , cet i précédé d'une mute 
et d'une liquide et suivi de la voyelle e \ est con- 
stamment de deux syllabes. Notre poésie a cette 
obligation, avec plusieurs autres , à M. Corneille, 
que sa tragi-comédie du Cid a osé le premier 
faire meurtrier de trois syllabes : 

Jamais un iiieVirtrier eu fit-il son refuge? 
Jamais un meurtrier s^offrit-il à son ju{;e ? 

Je sais bien qu'il en a été repris par Messieurs 
de TAcadémie dans leurs sentimens sur cette 
tragi-comédie. Mais le temps a fait voir que c'a 
été injustement et qu'on devait le louer de cette 
nouveauté, au lieu de l'en blâmer...; car, comme 
je viens de dire, son opinion a prévalu ; et tous 
les nouveaux poètes généralement en usent de la 
sorte* > . 

(i) Les poésies de Malherbe avec les observations <Ie Ménagfe. Pa« 
ris, Claude Barbin , M DC LXXXIX, p. ^l^^ et smv. 
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Suit une grande discussion avec Desmarets, 
qui prétend (\i\e bouclier , de deux syllabes, n'est 
pas plus difficile à prononcer que guerrier ou 
laurier. Cette belle assertion est imprimée dans 
la préface de son Clovis. Ménage cite en sa faveur 
ropinion de M. de Segrais, qui, au témoignage 
de l'auteur, avait Foreille fort délicate. Et il finit 
par faire sentir la justesse d'oreille de Corneille 
novateur, en proposant de remplacer ces deux 
vers en question , par ceux-ci : 

Qnoi ! Jamais un meurtrier en fît-il son refuge? 
Quoi ! jamais un meurtrier s'offrit-il à son juge? 

et d*e$sayer de les lire d'une façon satisfaisante 
pour Toreille. 

Qu'on me pardonne d'avoir rapporté cette pué- 
rile discussion , et d'avoir encouru^ le blâme de 
Despréaux, qui reprend Saint-Âmand d'avoir, 
dans son Moïse sauvé : 

Peint le petit enfant qui va, saute, revient , 
Et joyeux à sa mère ofFre un caillou qu'il tient. 

La langue s'épurait en ce temps-là et tous les 
auteurs étaient philologues. On discutait un verbe, 
un mot, une cédille, un accent : Malherbe met- 
tait six ans à faire une ode^ et je ne suis pas do 
l'avis de Berthelot qui pense que cVst une chose 
facile (i). Certes, notre langue française a de 

(i\ Être six ans à faire une ode 

13 
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bons et loyaux soldats à pleurer. Bien des tours 
originaux, bien des mots précieux et non rem- 
placés, ont yieilli et ont suivi la loi commune. 
D'autres ont été tués sous de maladroits auteurs. 
On peut préférer la langue de Ronsard à celle de 
Voltaire , toutes deux écloses sous la plume des 
auteurs, spontanément, sans réflexion ancérieuret 
sans discussion préalable. Mais la langue de MaU 
herbe, de Corneille, et surtout celle de Des-^ 
préaux, resteront toujours comme des monu- 
mens presque irréprochables et quasî*infaillibles, 
discutées qu'elles ont été et épiloguées jusque 
dans leurs dernières syllabes. Voilà l'un des se- 
crets de la grandeur littéraire de ce siècle. G*est cet 
éveil continuel donné parles auteurs au moindre 
mot douteux employé par un confrère, cette 
alarme sonnée pour une syllabe incongrue, cette 
pruderie de phrase, en un mot, qui faisait que 
tout auteur regardait la langue française comme 
sa mère , et chaque barbarisme comme un viol. 
Qu'on rie tant qu'on voudra de ces susceptibilités 
et des niaiseries de Thôtel de Rambouillet | en 
voyant notre pauvre langue française tant gaspil- 

Et faire des lois à sa mode> 
Cela se peut facilement. 

Berlhelot rëpond à la cbansoQ : Qu'autre! que vous soknt déeénies, 
attribuée à Malherbe, et qui fut vraiment faite en collaborAtion 
par Malherbe , Racan et madame de Bellegarde , dans la chambre de 
celte dernière, chanson imitée d'une chanson espagnole , dont le re« 
frain est : bien puede ser , no puede scr. — Encore une imitation 
espagnole ! 
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lée et tant violentée par ces éveilleurs de curio- 
sité moderne, pour qui Lhomond même et 9on 
microscopique rudiment sont des dieux incon- 
nus, je ne puis m'empêcher de regretter pour 
elle un temps où Corneille et son Ctd avaient be- 
soin de Tappui de Ménage et de Segrais, pour 
dispenser nos pauvres bouches françaises de Thor- 
rible contraction usitée en ce temps pour ren- 
fermer îneurtrier en deux syllabes, ce temps où 
Chapelain et Desmarets soutenaient éuergique- 
ment sângl-ier et peupl-ier, et où le docteur Ma- 
thanasius traitait les vers de Pierre Corneille de 
patois normand , pour avoir fait rimer vrai avec 
obéirai^ et plus loin vrai ayec je sçai. 

On a écrit et on a imprimé que si Pierre Cor- 
neille est et sera toujours le prince des poètes 
tragiques, comme on l'appelait de son temps , où 
chaque auteur pensionnaire de la liste civile de 
Louis XIV avait, ou à peu d'exceptions près, sa 
principauté, nous le devons à un M. de Challon , 
ancien secrétaire de Marie de Médicis, et retiré à 
Rouen dans sa vieillesse', qui initia Corneille aux 
beautés de la langue espagnole , et lui indiqua 
Guilhen de Castro comme une source féconde 
de beautés tragiques : M. de Challon l'aurait même 
aidé dans sa traduction. 

Si M. de Challon valut à la France cette mer- 
veille naissante de la tragi-comédie du Cidy et à 
la postérité les admirables caractères de dona Chi- 
mène et de dom Gormas , ce fut aussi lui qui va- 
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lut à Pierre Corneille ces tracasseries de toute 
sorte dont il fut Tobjet/Si rAcadémie, dont la 
critique après tout est presque en tout point sage 
et modérée , ce qui dénote de la part de l'assem- 
blée naissante un grand courage et une grande 
impartialité, protégée qu'elle était par le fameux 
cardinal , ne fût intervenue entre Corneille et ses 
détracteurs, de façon à lui accorder au moins 
quelque mérite, et à le défendre un peu contre 
l'accusation de plagiat et de vol à main armée 
qui couvait contre lui, Corneille ennuyé des cris 
barbares de Mairet, de Scudéry et de Claveret, 
se fût peut-être retiré du tbeâtre et consolé avec 
son ami Rotrou, de l'injustice des hommes, où 
tous deux ils eussent formé une ligue littéraire, 
mais toujours espagnole , et nous eussions vu 
passer sur notre tbeâtre tout le bagage d'outre- 
Pyrénées, de Lopez de Véga, de Caldéron, de Pe- 
dro de Roxas et de Juan d'Alarcon. M. de Cballon 
eût toujours encouragé les deux auteurs et les eût 
aidés de sa science et de ses conseils ; tandis que, 
fort de son génie naissant et de l'approbation au 
moins tacite de tout ce qu'il y avait alors de vrais 
savans, Pierre Corneille se recueillit trois ans 
en lui-même , et nourri de la moelle du lion de 
ses auteurs classiques, il produisit Horace ^ poème 
original, dans lequel ses contemporains mêmes si 
envieux de sa gloire et si disposés à crier : au 
voleur ! ne purent reconnaître un seul trait du 
drame de Y^rétWy production ignorée, ni une ré* 
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miniscence, même éloignée^ de la tragédie des 

Horaces de Pierre de Laudun , sieur d'Aigaliers , 

en cinq actes et en vers, jouée en 1696. 

Que dire maintenant de la critique de Vol- 
taire sur le Cid? — ce qu'on peut dire de 

toutes ses critiques sur Corneille. Cest le génie 
passé à Tétroite filière de l'esprit, mais cette fois- 
ci de Fesprit envieux. Voltaire croyait sans doute 
le cardinal un mauvais prêtre, car il prit chau- 
dement son parti ; lui qui le premier avait si- 
gnalé ce mot de Richelieu, qui disait que Cor- 
neille aurait bien dû avoir im esprit de suite , ne 
s'est pas aperçu ou n'a pas voulu s'apercevoir que 
la vieille rancune de la correction de la comédie 
des Thuileries avait ranci dans le cœur du cardi- 
nal, comme l'envie dans le cœur de poète de 
IVIairet, et dans l'âme aristotélicienne de Scudéry. 
Et pourtant la vérité que voulait cacher Voltaire , 
se fait jour malgré lui, et après avoir cité la lettre 
de Bois-Robert à Mairet , où le collaborateur de 
Richelieu prie le poète de Besançon de cesser, au 
nom du cardinal, d'injurier ce pauvre M. Cor- 
neille qui n'en peut mais, et que les critiques ont 
laissé pour mort sur le champ de bataille, il ne 
peut s'empêcher de citer la lettre de Balzac , où 
1 élégant auteur- épistolaire défend l'auteur du 
Cid et le justifie si bien. Voici quelques passages 
de cette lettre qui , mieux que toutes les défenses 
modernes, montrent l'appréciation d'un homme 
de goût, et vengent Corneille de ses détracteurs : 

13' 
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c Gonsidërez néanmoins, Monsieur, i écrivait 
Balzac, c que toute la France est en cause avec 
lui, et que peut-être ilny a pas un des juges dont 
vous êtes convenus ensemble , qui n'ait loué ce 
que vous désirez quil condamne, de sorte que 
quand vos argumens seraient invincibles et que 
votre adversaire y acquiescerait , il aurait toujours 
' de quoi se consoler glorieusement de la perte de 
son procès, et vous dire que c'est quelque chose 
de plus d'avoir satisfait tout un royaume que 
d*avoir fait une pièce régulière. Il n'y a point 
d'architecte d'Italie qui ne trouve des défauts à la 
structure de Fontainebleau , et qui ne l'appelle 
un monstre de pierre : ce monstre , néanmoins , 
est la belle demeure des rois , et la cour y loge 

commodément i 

« Aristote blâme la Fleur HAgathon, quoiqu'il 
dit qu'elle soit agréable, et V Œdipe peut-être n'a- 
gréait pas, quoique Aristote l'approuve. Or, s'il 
est vrai que la satisfaction des spectateurs soit la 
fin que se proposent les spectacles, et que les 
maîtres mêmes du métier aient quelquefois ap- 
pelé de Gesar^u peuple, le Cid du poète français 
ayant plu aussi bien que la Fleur du poète grec , 
ne serait-il point vrai qu'il a obtenu la fin de la 
représentation et qu'il est arrivé à. son but, en- 
core que ce ne soit pas par le chemin d'Aristote , 
ni par les adresses de sa poétiqire? Mais vous 
dites., monsieur, qu'il a ébloui les yeux du monde 
et vous Paccusez* de charme et d'enchantement ^ 
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je connais beaucoup de gens qui feraient vanité 
d^une telle accusation, et vous me confesserez 
vous-même que si la magie était une chose per- 
mise ce serait une chose excellente. Ce serait, à 
Vrai dire , une belle chose , de pouvoir faire des 
prodiges innocemment, de faire voir le soleil 
quand il est nuit, d'apprêter des festins sans 
viandes ni officiers, de changer en pistoles les 
feuilles de chêne , et le verre en diamans. C'est 

ce que vous reprochez à l'auteur du Cid 

vous l'emportez dans le cabinet, et il a gagné au 
théâtre. Si le Cid est coupable, c'est d'un crime 
qui a eu récompense; s'il est puni , ce sera après 

'avoir triomphé Ne vous attachez point avec 

tant de scrupule à la souveraine raison ; qui vou- 
drait la contenter et satisfaire à sa régularité se- 
rait obligé de lui bâtir un plus beau monde que 
celui-ci; il faudrait lui faire une pouvelle nature 
des choses, et lui aller chercher des idées au- 
dessus du ciel I 

ff L'applaudissement et le blâme du Cid n'est 
qu'entre les doctes et les ignorans, » avait écrit 
le cardinal en marge du travail de Chapelain. Si le 
jugement du cardinal était de quelque poids dans 
la balance, ce serait bien le cas de dire : Maudits 
ceux qui oiit goûté aux fruits funestes de l'arbre 
de la science, et bienheureux les ignorans qui 
peuvent en paix admirer le Cid sans s'inquiéter 
des Aristotes et des géomètres littéraires ! 

L'année i636 fut fertile en pièces de théâtre. 
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Outre Y Esprit fort de Claveret, pièce mort-néç 
comme toutes celles de son auteur, la CéUmènç 
et les Ménechmes de Rotrou que Tristan et Re- 
gnard se chargèrent plus tard de rajeunir et de 
faille applaudir Y Voltaire cite de la même année 
la Mort de César de Scudéry , la Cléopâtre de Ben- 
serade, V Hercule mowra/i^ de Rotrou, le Cléomédon 
de Du Ryer, et la fameuse Mariamne de Tristan. 
Quand on compare toutes ces pièces au Cid de 
Corneille , on est étonné de la différence et de la 
supériorité de Corneille, et Ton comprend les 
clameurs qui s'élevèrent à cette révélation subite 
d'un génie si supérieur. On ne trouve dans FHer- 
cule qu'une seule scène où le style soit tolérable; 
la Cléopâtre n'est qu'une faible imitation de la 
pièce de Garnier; quant à la fameuse Mariamne, 
on ne saurait en vérité comprendre l'apoplexie 
de Mondory, et l'enthousiasme de l'abbé de Boisr 
Robert; seule, cette belle prière de Mariamne, au 
moment de périr, peut trouver grâce devant la 
critique : elle recommande ses enfans à Dieu et 
dit ces beaux vers : 



Il rciilcut jiaiisap|)ui; mais, ô mon Dieu, j'espère 
Que tu leur serviras de support et de père, 
Et que pour les conduire en ces temps dangereux , 
Ta haute providence ouvrira l'œil sur eux. 
Imprime dans leur cœul* ton amour et sa crainte ; 
Fuis qu'ils brûlent toujours d'une ardeur toute sainte» 
Qu'ils portent dans leurs cœurs le résolu penser 
pc mourir mille fois plut<)t que t'oi^enser ; 



^y 
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Que jamais nul etcès.de tritiesse ou de joie 

^e délburne leurs pas de la cele|(e vole j 

El s'ils sont opprimés en observant ta loi » 

Que, vivant sans reproche , ils meurent comme moi. 

Voltaire trouve mauvaise la Mort de C^sor^ proba- 
blement parce que, comme pour la Sopbonisbe et 
la Mariamue, il se trouve ici en rivalité avec les 
auteurs; le style de Scudéry est pourtant assez 
élevé dans cette tragédie, et vaut incomparable- 
ment mieux que celui de la Mariamne en général. 
Brute dit au commencement : 

Ma main , résolvons-nous , l'honneur vous le commande , 
Montrons le même cœur qu'ont montré nos parens, 
Et que le nom de Brute est fatal aux tyrans. 

Porcie s'exprime ainsi en la scène cinquième du 
quatrième acte : 

On verra que je suis, quoi que l'on exécute , 
La fille de Caton et la femme de Brute ; 
Que l'univers entier s'assemble contre toi , 
Aussi bien que ton cœur subsistera ma foi« 



Je trouverai la gloire au milieu des supplices. 
Et fouie leur puissance et toute leur ligueur 
N'ébranleront jamais son âme ni mon cœur. 

Quant au Gléomé^on de Du Ryer, dont Voltaire 
ne daigne parler ni en bien ni en mal, il ren- 
ferme des vers dignes de Corneille lui-même , et 
du CiV/, leur contemporain. Je parlerai plus tard 
de Du Ryer à l'occasion de son Scévole représenté 
en l'année 1646, mais qu'on me pardonne une ci« 
tation de Cléomédon : on ne verra pas, j'espère, 
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sans intérêt ces quelques vers arrachés à Foubli 
auquel Corneille condamna tous ses rivaux : voici 
d'abord un vers du premier acte : 

Il me fil, il ni*aima; J4} I« vU| je laimau 

Au second acte Timante, qui désapprouve son 
maître de promettre sa fille à un aventurier , s'ex- 
prime ainsi : 

• Pour vivre sans révolte , un pcnple qui murmure , 
Veut des rois de naissance et non pas d'aveiltareé 
Tant que le char du jour fut conduit du soleil i 
11 remplit l'univers d'un lustre sans pareil; 
De ce char luminenx , les chevaux sans audace, ^ 
Ne quittèrent jamais leur route ni leur trace ; 
Mais lorsqu'un Phaéton les tint dessous sa main , 
Devenus orgueilleux ils rompirent leur frein , 
Dans le monde troublé leurs flammes s'épandircnt , 
Et perdant le cocher, eux-mêmes se perdirent. 
Le peupla eo est de même : il s'émem aisément 
Lorsqu'un maître incoann prend son gouvernement. 
Mais sans peine et sans fbree il adore des matirtt 
Dont il a respecté les illustres ancêtres. » 

Voilà certes de beaux et nobles vers : aussi, pau- 
vre et honnête lomme Corneille » Du Ryer ne se 
mêla-t-il point aux intrigues mesquines de Gla- 
veret et du cardinal , il continua bravement et 
tranquillement sa route à travers la misère et 
les ëcneils sans nombre , et quand une fois en 
sa vie il se trouva le rival et le rival heureux 
de Corneille aux portes de T Académie» il n est 
point dit qu^entre les futurs confrèreé se soient 
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échangées des injures, non plus que Tannée où le 
public préféra Scévole à Théodore. 

La même année encore fut représentée la pièce 
de T Hôpital des Fous, par Charles de Beys , pièce 
d^une froideur glaciale et dont Fauteur, parfaite- 
ment ignoré maintenant, dut jouir d'une grande 
réputation, témoin la strophe de Scarron qui 
commence ainsi : 

Oui : des Beys et desMalherbes , etc. 




CHAPITRE IX. 



HORACB. 



Corneille avait alors trente-trois ans. Parvenu à 
la force et à la maturité de râge^Tesprit affermi et 
non aigri par cette grande querelle qu'il eut à sou- 
tenir à propos du Gid , il résolut , comme il nous 
rapprend lui-même/ de répondre à ceux qui 
l'accusaient de plagiat et d'imitation espagnole , 
en publiant un ouvrage où son imagination ne 
pût être mise en doute, et Horace parut, en 
vain, dans sa préface de cette pièce, Voltaire pré- 
tend-il qu'on doit le louer d avoir transporté sur 
la scène française les plus beaux morceaux de 
Tite-Live , cinq pages de cet bistorien latin où se 
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trouve relatée Tbistoire d'où a été prÎ8 le sujet 
d'Horace , ne sauraient constituer autre chose 
qu'une matière stérile que le génie seul de 
Corneille pouvait féconder. Et à ce sujet, si nous 
comparons les deux grands hommes de cette épo- 
que, Corneille et Racine, en y ajoutant même 
leurs suivans dans la carrière, Rotrou, Du Ryer et 
les autres , avec certains auteurs en renom dont 
on ne peut que vanter l'érudition romaine ou grec- 
que , une différence très grande nous apparaît au 
premier abord ; nous voulons parler de la couleur 
locale. 

Qu^on ait reproché à Racine d'avoir peint sous 
des noms grecs et romains les seigneurs et les 
marquises de la cour de Louis XIV avec leurs mi- 
nauderies et leurs talons rouges, rien de plus 
juste, et nous ne chercherons point à prouver 
qu'Agamemnon , Phèdre ou Britannicus agissaient 
et parlaient réellement comme Racine les fait agir 
et parler ; mais , à coup sûr, l'auteur commettait 
sciemment ces anacbronismes, et s'il eût voulu 
peindre l'habitude de la vie antique dans ses mi- 
nutieux détails , nul plus que lui n'était au courant 
des mystères de vctemens ou de cuisine, dévoilés 
dans Homère, dans Cicéron oirdans Pline l'ancien; 
s'il eût voulu nous peindre un repas grec, il eût 
facilement introduit Achille et ses écuyers recou- 
vrant les dards aigus de viandes opimes, etDIysse 
méconnu dans son palais se serait chez lui pré- 
senté sans difficulté savourant les délices du dos 

u 
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succulent d^un des membres du troupeau d'Ëu- 
mée. Sans doute ragencement du triclinium latin 
ne lui était point inconnu, et s'il eût voulu nous 
montrer que les héros de Britannicus étaient vrai- 
Inent Romains, il eât pu les faire coucher sur des 
lits somptueux et les appuyer nonchalamment sur 
le coude ; il eût fait servir sur cette table princière 
le grand plat à la surprise des Romains, et Agrip- 
pine eût délicatement dégusté l'olive arrachée au 
ventre du rossignol. Que Racine ait méprisé tout 
cela comme il méprisa dans Bajazet les détails 
orientaux, rien de mieux, et les partisans de la 
couleur locale auraient toujours beau jeu contre 
le tendre ami de Despréaux. Mais 8*il fut au monde 
tin homme qui sut peindre les héros antiques et 
mettre sur la scène de vrais Romains, ce fut. Cor- 
neille, et personne n'a jamais songé à lui repro- 
cher le manque de couleur latine. Au contraire , 
ses ennemis mêmes conviennent que le vrai ca- 
ractère des personnages est parfaitement observé 
par lui ; autrement Boileau , qui cherchait toutes 
les occasions de le critiquer, n'eût pas manqué 
de dire, en retournant un vers appliqué à la Gal- 
prenède : 

Tout ft l'humeur normande en un auteur normand. 

Hais , comme le fit depuis celui que Ton appelle 
son rival , Corneille méprisa ces vains détails de 
costume et d'ornemens accessoires. La vraie cou- 
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leur locale est chez lui Fétude du cœur de ses 
héros, et certes le quil n{ourût du yieil, Horace 
prouve mieux son droit de bourgeoisie dans la 
cité républicaine que la tenue savante de son 
glaive , ou Tharmonieux agencement des plis de 
sa toge. Cette négligence de la superfluité , ce 
dédain de l'érudition nous ont toujours semblé la 
marque distinctive du talent supérieur, et la ligne 
de démarcation qui sépare la science d'avec l'in- 
vention, le goût d'avec le génie. Aussi , les tragé- 
dies d'Horace , de Ginna, de Pompée, sont-elles 
des œuvres de génie et des chefs-d'œuvre parfai- 
tement originaux. Pierre Corneille seul pouvait 
en être l'auteur, et nul autre que lui n'eût conçu 
ces grands caractères romains , eut-il été le plus 
érudit du monde sur l'architecture de Vitruve et 
Fagriculture de Columelle ou de Varron, cet 
homme eût-il su son Tite-Live et son Salluste par 
cœur. 

Corneille sentait si bien sa force et avait une 
telle conscience de l'individualité de son génie , 
que quand on le menaça d'un second examen , 
semblable à celui qui fut fait à l'occasion du Cid, 
sachant bien qu'on ne trouverait point là de vers 
espagnols traduits ou de Chimène , qui dût blesser 
les canons , il fit cette fière réponse : » Horace fut 
condamné par les duumvirs, mais il f ut abspus 
par le peuple. » En effet, le succès de la pièce 
fut immense, et Voltaire , d'ordinaire si peu juste 
envers notre héros, est le premier à en convenir: 
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s'il dit à propos de la scène sept de Tacte deux : 
t J'ai ckerché dans tous les anciens et dans tous 
les théâtres étrangers une situation pareille , un 
pareil mélange d'âme, de douleur, de bienséance, 
et je ne Tai point trouvé, i il avait déjà dit au su- 
jet de ces vers de la scène première du second 
acte : 

Albe voua a nommé , je ne vous connais plus. 
— Je vous counais encore, et c'est ce qui me tue, 

c à ces mots : Je ne vous connais plus , — je vous 
connais encore , on se récria d'admiration; on n'a- 
vait jamais rien vu de si sublime. Il n y a pas dans 
Longin un seul exemple d'une pareille grandeur. » 
Nous savons d'autre part que le commencement 
de cette même scène avait transporté le public 
d'admiration, et que l'on allait répétant partout 
ces deux vers admirables de Curiace, devenus 
proverbe : 

Je rends grâces aux dieux de n*étre pas Romain, 
Pour conserver encor quelque chose d'humuin. 

Déjà dès les premiers vers de la pièce le début 
était si imposant, les vers se déroulaient en si beau 
langage, que les spectateurs avaient été saisis de 
respect comme s'ils eussent assisté à la revue 
d'une légion romaine; cet admirable cri de Sa- 
bine : 

Rome , si tu te plains que c'est là te trahir, 
Fal»-toi des ennemis que je puisse haïr, 
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leur avait arraché des cris d'enthousiasme, le qtCil 
mourût avait fait couler les larmes du prince de 
Condé , et les imprécations de Camille étaient trop 
dans le goût du siècle pour ne pas ravir la foule (i). 
Aussi Corneille , qui avait mis trois ans de réflexion 
et d'étude à composer ce chef-d'œuvre, était sûr 
de ce qu'il appelait le peuple , et pas un Scudéry 
ou un Saumaise du temps ne s'était aperçu de la 
triplicité d'action et de quelques autres défauts , 
malgré la connaissance profonde que tout criti- 

(i) Presque toui les poètes dramatiques d'alors introduisaient dans 
leurs pièces des fureurs ou de^mprécations : ou connaît les fureurs 
d'Hérode que disait si bien Bois-Robert et dont mourut Mondpry. 
Voici les imprécations de la Sophonisbe de Mairet; on peut ici com« 
parer le grand Ck>meiUe et celui qui se disait son rival , tout en «e 
faisant son détracteur. C'est Massinisse qui parle : 

Un poignard malgré toi, trompant ta tyrannie, 
M'accorde le repos que ta rigueur me nie : 
Cependant , en mourant , ô peuplo ambitieux , 
J'appellerai sur toi la colère des cieu&. 
Puisses-tu rencontrer, soit en paix, soit en guerre. 
Toute chose contraire et sur mer et sur terre ; 
Que le Tage et le Pô contre toi rebellés , 
Te reprennent les biens que tu leur a volés ; 
Que Mars faisant de Rome une seconde Troie, 
Donne aux Carthaginois tes richesses en proie, 
Et que dans peu de temps le dernier des Romains 
En finisse la rage avec ses propres mains. 
Mais consumer le temps en des plaintes frivoles , 
Et flatter sa douleur avecque des paroles , 
C'est à ces lâches cœurs que l'espoir de guérir 
Persuade plutôt que l'ardeur de mourir. 
Meurs, misérable prince, et d'une main hardie, 
Ferme l'acte sanglant de celle tragédie. 

(// tUv le poitjnard caché stus sa m^e.) 

IV 
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que y petit ou grand, avait alors d'Aristote, et il 
fallut que le grand Corneille vint les dévoiler lui- 
même à l'admiration de ses contemporains. 11 
fallut qu'il leur dit que le personnage de Sabine ^ 
quoique heureusement inventé, ne sert pas plus 
à l'action que celui de lln&nte dans le Gid, pour 
qu'ils s'en aperçussent. Puis^ comme il avait eu 
le bon goût de ne point finir par les impréca"» 
tions de Camille une pièce dont, à tout prendre ^ 
le titre est Horace, héros principal dont un 
trait caractéristique est justement le meurtre de 
sa sœur, et qu'il ne fallait point laisser le specta* 
teur sur la fâcheuse impression que devait pro- 
duire une action aussi brutale de la part d'un héros 
intéressant, l'auteur de la pièce nous apprend 
lui-même que le cinquième acte étant tout en 
plaidoyers, est une des causes du peu de satisfac- 
tion que laisse cette tragédie. 

Cet acharnement du grand Corneille à trouver 
les défauts d'un chef-d*œuvre et à rappeler sans 
cesse les règles d'Aristote à propos d'une pièce qui 
s'en' écarte parfois, pourrait sembler extraocdi- 
naire, surtout quand on songe à la persistance qu'il 
mit à défendre des ouvrages moins heureux, tels 
que Pertharite ou Attila. Mats tout étonnement 
cesse quand o^ réfléchit que la pièce était jugée 
et avait obtenu un immense succès. Corneille était 
sûr du public, et de pareilles observations ne 
pouvaient pas lui ôter un applaudissement. D'ail* 
leurs «n'était-ce pas dans cet<e même année 1639, 
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OÙ avait é.té représenté Horace, que fut imprimé 
FÂmour Tyrannique de Scudéry» cette pièce si 
admirable, si Ton en croit Sarrasin, et surtout si 
conforme à tous les préceptes d*Aristote ? L'Amour 
Tyrannique avait fait une chute digne de sa froi» 
deur et de Fennuyeux galimatias qui en remplis- 
sait les hémistiches. Âristote avait eu tort et Cor- 
neille tenait à démontrer qu'Horace n'était point 
selon les régies d'Aristote. Aussi fit-il cet eicamen 
rigoureux dont nous avons parlé , et pour comble 
de fierté, dédia-t-il sa pièce au cardinal, son per- 
sécuteur. 

Voltaire s'étonne du style de cette dédicace^ 
et en voyant une humilité apparente avec des 
paroles comme celles-ci : j ai Thonneur d'être 
à Votre Éminence , etc. ; il cherche d'abord à 
l'expliquer à Faide des cinq cents écus que le 
cardinal lui faisait accepter tous les ans sur sa cas- 
sette, et finit en disant: « Cette page e»t assez 
remarquable; ou elle est une ironie, ou elle est 
une flatterie qui semble contredire le caractère 
que l'on attribue à Corneille. Il est évident qu'il 
ne croyait pas que l'ennemi du Gid et le protec* 
teur de ses ennemis eut un goût si sur. » 

Les mêmes raisons que nous venons de donner 
tout à l'heure pour expliquer la conduite de Cor- 
neille, nous semblent encore justifier merveilleu- 
sement cette dédicace. Le cardinal était désormais 
un ennemi vaincu , et ses haines littéraires ne 
pouvaient porter atteinte à la gloirô de Corneille. 
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Je ne sais qael mélange de fierté satisfaite et d'i- 
ronie de bon goût déterminèrent le vainqueur k 
faire hommage au vaincu de son arme victorieuse. 
Et puis n'était-ce pas un coup de mattre que cette 
courtoisie faite si à propos , et le cardinal n'était* 
il pas assez puissant pour étouffer la gloire de son 
rival autrement qu'en suscitant contre lui les criti- 
ques subalternes? Cette dédicace le désarma^ et 
la meute des Mairet, des Claveret et autres, prête 
à aboyer contre lui, se tut faute de recevoir le si- 
gnal du mattre. Scudéry seul rompit le silence , en- 
core ne fut-ce point pour blâmer Horace, mais pour 
faire de sa pièce de l'Amour Tyi*annique l'éloge 
le plus pompeux. Ne serait-ce pas une chose émi- 
nemment curieuse que de comparer les examens 
que Corneille fit de ses propres pièces avec les 
appréciations du même genre faites par quelques 
auteurs? Nous venons de voir l'examen que Cor- 
neille fit de la tragédie d'Horace , et nous n'avons 
eu qu'à louer sa trop grande modestie. Nous l'a- 
vons vu découvrant lai-méme à ses contemporains 
les défeuts si cachés sous les beautés, qu'on ne les 
apercevait pas. Scudéry eut la même prétention 
que Corneille. Seulement, comjme personne n'a- 
percevait les beautés de ses œuvres, il entreprit 
de les mettre lui-même au jour : c'est pour cela 
qu'il dit sa pièce de l'Amour Tyrannique si par- 
faite et si achevée, que sans doute Âristote aurait 
réglé sa poétique sur cet excellent poème, assez 
riche d'ailleurs pour lui* fournir d'aussi beaux 
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exemples que TOEdipe de Sophocle. Sarrasin^ 
homme d'un grand esprit d ailleurs , et ami de 
Scudéry, voulait faire valoir la pièce. Aussi adressa- 
t-il à rÀcadëmie française un discours sur l'Amour 
Tyrannique. Mais comme au demeurant c'étaiii 
une conscience droite que Sarrasin, et que si Tamt 
de Scudéry ne pouvait aimer Pierre Corneille, le 
littérateur devait Thonorer et Festimer fort , il prit 
un moyen terme et se déguisa sous le pseudonyme 
de Sillac d'Arbois, sous lequel il put tout à son 
aise louer Hardy sans nommer Corneille, et exal- 
ter Scudéry, Aristote à la main. 

L'Amour Tyrannique, que Ton voulait opposer 
aux chefs-d'œuvre de Corneille, n'est pas du reste 
une pièce sans mérite. Sans doute la longue ex- 
position que demande le sujet jette tout d'abord 
une grande confusion dans l'esprit ; mais à tout 
prendre il y a de fort beaux vers et la remon- 
trance du gouverneur à Tiridate est d'un bel effet. 
Aussi , forts qu'ils étaient de cette parole du car- 
dinal, qui dit après l'avoir vu représenter : Cette 
pièce n^a pas besoin d'apologie , elle se défend 
assez d'elle-même ; les courtisans et les amis de 
Scudéry purent répandre que la pièce avait eu 
du succès. Mais c'était là le dernier éclair de cet 
orage de galanterie héroïque dont le théâtre avait 
été rempli depuis si long-temps; malgré la famille 
Scudéry, l'afféterie et la carte de Tendre allaient 
être bannies du théâtre par le génie mâle de 
Pierre Corneille. Quelle comparaison, en effet , 
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peut-OD faire entre TAmour Tyrannique et Ho- 
race? et cette dernière pièce renferme-t-elle 
un seul morceau comme le billet ridicule que 
Tigrane éjcrit à Polixène^ pour lui demander du 
poison : « 

"s 

J 

Préte-moi (on secours pour tcrtniner mes peines , 

Trottve-nioi cb poison qui me délivrera. 

Si je tké[i\\ ckargë de chfttties , 
J'irais bBÏaer la nain qui me le donnera. 

Horace est autant au-dessus de pareilles choses 
que le Cid est au-dessiis de Clitandre : mais l'ad- 
miration pour la pièce dé Corneille devra encore 
être bien plus grande si nous la comparons aux 
autres productions contemporaines de ceux qui 
furent quelquefois ses rivaux. 

La Lucrèce et la Clarigène^ de Pierre du Ryer, 
sont deux pièces d'une infériorité remarquable et 
ne valent guère mieux que la Pantbée d'un cer- 
tain d'Urval, imprimée cette même année 1639. 

Rotrou et Mairet ne furent pas plus heureux 
que Pierre du Ryer. Les quatre pièces du pre- 
mier, datées de 1 689, ne valent rien du tout, et le 
choix serait fort embarrassant entre les Deux Pu- 
celleSj la Belle Alphrède, Antigone et Laure perse* 
cutée : cette dernière peut-être est la plus pas- 
sable ; et que dire d^une pièce où le roi appelle 
son fils, lâche sang de mon sang^ et où Ton trouve 
des vers comme ceux-ci que dit Octave au com- 
mencement de l'acte second : 
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Je reconnais , amour, ion pouvoir immortel , 
Mon âojc l'est un temple et mon cœur nn autel. 
Mais n'en exige point ce honteux sacrifice, 
Fais plutôt que fautel et le temple périsse. 

Et ceux-ci que déclame le prince furieux au 
troisième acte : 

Ab ! ciel ; ce u'est point toi qui régis la nature, 
Tes astres impuissans errent h l'aveniure ; 
La région du feu n*a point de pureté, 
La terre, i{«oî qa*on die, est sans siabilHé; 
L'ombre produit le corps et les corps suivent l'ombre , 
L'astre du jour est fixe et sa lumière est sombre ; 
Le visage de Laure a de doutem appas , 
Et HtfB n'es.t assuré puisqu'elle ne Test pas. 

Quant à Mairet, il fit imprimer, en 1689, sa 
Mort de Mustapha ou le Grand et dentier Solyman, 
pièce dans laquelle se trouvent des vers comme 
ceux-ci : 

Vous-même ayez soupçon du soupçon qui vous ronge. 

(Acte II I scène vi.) 

Prifice , vos cna^mk brassent vo^e trépas. 

Va la Caire résoudre à quoi que je lui die. 

(ActelHi scène IV.) 

Quand on songe que de pareilles choses s'im«- 

primaient en 1649» l'^i^n^^ ^^ ^^^^ j<>*^ Horttce 
etCnma! 

Il est une maxime peu suivie de nos jours eC 
è laquelle a donné un croc-*en-jambe l'école qui 
prit Shakspeare et Lopez de Véga pour modèles 
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dans Fagencement des scènes, la multiplicité detf 
événements, le nombre des personnages, les in- 
trigues doubles ou triples renforcées de poison, 
d^assassinats et de poignards, non plus cette fois 
rentrant dans le manche comme le poignard clas* 
sique , mais bien droits et bien affilés comme la 
miséricorde du moyen âge, ou recourbés comme 
le cimeterre oriental. Cette maxime était que le 
Théâtre-Français ne veut point être ensanglanté. 
Un meurtre sur la scène fut long-temps regardé 
par nos devanciers comme une monstruosité , et 
les deux exemples cités à Tappui de leur raison- 
ïiement étaient TOrosmane de Voltaire qui poi* 
gnarde Zaïre dans la coulisse et Horace qui ne 
tue point sa sœur sur la scène : même à ce sujet 
il courait une anecdote assez naïve pour être 
vraisemblable, assez populaire pour être vraie. 

Le comédien Beaubourg, qui succéda à Baron, 
en 1692, était un fort bel homme qui débitait la 
tragédie à pleins poumons et se faisait bien venir 
du public par sa taille avantageuse et ses belles 
manières. Jouant un jour Horace et voyant que 
Camille, dans son enthousiasme et dans sa fuite 
[précipitée, après les imprécations, s'était laissé 
«choir sur le théâtre, il prit une pose gracieuse, 
3ui tendit galamment la main pour la relever et la 
«conduisit dans la coulisse où il devait la frapper 
làe son épée. 

Les partisans de la bonne grâce quand même, 
âeir^nt applaudir fort à cette urbanité. Ceux, 
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au contraire, qui trouvaient l'action d'Horace trop 
cruelle, précisément parce qu'elle est trop ré- 
fléchie , eussent voulu la voir frapper en plein 
théâtre et continuer la tradition quun accident 
eût mise à la mode. 

D'autres trouvant probablement cette discus«* 
sion oiseuse, dissertent longuement sur la valeur 
de ce vers qui vient immédiatement avec le fameux 
quil mourût : 

Ou qu'un beau désespoir alors le secourût. 

L'avis du prince de Condé, qui le trouvait un 
vers faible , prévalut si long-temps que je ne sais 
quel correcteur officieux proposa de le remplacer 
par celui-ci, aussi faux de pensée que dénué de 
rime : 

Mais il est votre fils. 

— Lui, mon fils? il le fut. 

Quant à nous nous avons toujours pensé que le 
meurtre de Camille, après réflexion, est bien vé- 
ritablement l'action d'un Romain qui , auprès des 
cadavres de ses frères et en présence d'ennemis 
ses cousins et dont un était l'amant de sa sœur, a 
trouvé assez de présence d'esprit pour calculer 
les blessures de ses adversaires, et les a ensuite 
égorgés avec le plus grand sang-froid, et nous nous 
rangeons à Tavis de ceux qui ont démontré que 
si le quil mourût est le cri du Romain , le vers 

15 
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suivant est le cri du père : le . vieil Horace , tout 
Romain et tout stoïcien qu'il est, ne saurait, sans 
pleurer sa race , se vpir d'un seul coup privé de 
ses trois fils. 




CHAPITRE X. 



CINKA. 



L'envie ne pouvait plus attaquer Corneille sur 
ses ouvrages : elle alla donc chercher dans sa vie 
privéô si elle ne trouverait point quelque défaut 
à révéler. Bien lui en prit de faire lui-^méme bob 
marché de la gaucherie de son extérieur, de la 
lourdeur de ses manières et de Fembarras de sa 
langue» Encore répandait-on le bruit que Cor* 
neille n'était bon à entendre qu à THôtel-de-Bour^ 
gogne , et Fabbé de Bois-Robert répondit-il mali- 
cieusement à quelques personnes qui TinterrO^ 
geaient sur certains vers de notre héros : c Com«* 
ment ne les trouverais-je pas beaux dans la bou* 
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chedes autres, puisque je les trouvais admirables 
quand il nous les récitait?.;. > 

Cette fois ce ne fut point à son maintien que 
Ton s'en prit, mais on crut toucher la corde 
sensible en nommant son avarice , et en appelant 
dédicaces à la Montauron, toutes celles qui flat- 
taient bassement quelque traitant obscur et fort 
riche , pour en obtenir de grasses récompenses. 
Nous avons déjà examiné cette accusation d'a- 
vance portée contre le grand Corneille , et nous 
n^entreprendrons point de décider d'une façon 
péremptoire si vraiment Tamour de l'argent le 
porta à comparer le sieur de Montauron à l'em- 
pereur Auguste, comme parle Voltaire. Nous nous 
contenterons de dire que ce dernier se contente 
d'ajouter : c Si pourtant la reconnaissance arracha 
ce singulier hommage , il faut encore plus en 
louer Corneille que l'en blâmer : mais on peut 
toujours l'en plaindre, i Et si nous voulions dé- 
fendre notre héros de cette imputation^ nous en 
renverrions l'invention calomnieuse à l'éditeur 
de Pélisson , avec le P. Toumemine , qui dit 
dans sa défense du grand Corneille : c II (l'édi- 
diteur de Pélisson ) rapporte , sur l'autorité du 
commentateur de Despréaux, que Corneille dédia 
Cirma à Montauron, célèbre financier, protecteur 
libéral et éclairé des belles-lettres et très digne 
de leurs hommages , parce qu'il paya plus cher 
l'cpitre dédicatoire que le cardinal Mazarin à qui 
elle avait été destinée. La preuve sans réplique 
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de la fausseté de cette maligne imputation est 
dans ce beau remerctment de Corneille au car- 
dinal Mazarin : Non, tu nés point ingrate, ô mat- 
tresse du monde ! Ce poète reconnaissant dit au 
cardinal Mazarin, que ce ministre Ta prévenu paor 
ses bienfaits qu'il n'avait pas demandés, qu'il 
n'attendait pas. > 

Quoi qu'il en soit , cette dédicace existe ^ et 
même en supposant que Corneille ait dédié Cinna 
à Montauron, pour avoir un peu plus d'argent, 
ses contemporains ne lui en surent pas mauvais 
gré, et Cinna obtint un succès d'enthousiasn^, 
au moins à en juger par la lettre que Balzac écri- 
vit à Corneille à ce sujet : voici cette lettre tout 
entière. Elle exprime mieux que nous ne saurions 
le faire , ce que pensaient de Cifina les beaux es- 
prits de ce temps-là. 

t MOiSSIEUR, 

c J'ai senti un notable soulagement depuis 
l'arrivée de votre paquet, et je crie miracle! dès 
le commencement de ma lettre. Votre Cinna gué- 
rit les malades : il fait que les paralvtiques bat- 
tent des mains : il rend la parole à un nTuet, ce 
serait trop peu de dire à un enrhumé. En effet, 
j'avais perdu la parole avec la voix, et puisque je 
les recouvre Tune et l'autre par votre moyen, il 
est bien juste que je les emploie toutes deux à 
votre gloire, et à dire sans cesse, la belle chose ! 
Vous- .avez, peur néanmoins, jd'être .d^ ceux, qui 
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«ont accablés par la majesté des sujets qu'ils Irai*» 
teut, et ne pensez pas avoir apporté asses de 
force pour soutenir la grandeur romaine. Quoi- 
que cette modestie me plaise , elle ne me 'per* 
•uade pas, et je m'y oppose pour l'intérêt de la 
vérité. Vous êtes trop subtil examinateur d'une 
composition universellement approuvée; et s^îl 
était vrai qu'en quelqu'une de ses parties vous 
eussiez senti quelque faiblesse , ce serait un se* 
cret entre vos muses et vous, car je vous assuré 
que personne ne Ta reconnue. La faiblesse serait 
4ç notre expression, et non pas de votre pensée ; 
elle viendrait du défaut des instrumens, et non 
pas de la faute de l'ouvrier : il faudrait en accu^ 
ser rincapacité de notre langue. 

« Vous nous faites voir Rome tout ce qu'elle 
peut être à Paris, et ne l'avez point brisée en la, 
remuant. Ce n'est point une Rome de Cassiodore , 
et aussi déchirée qu'elle était au siècle des Théo- 
dorics : c'est une Rome de Tite-Live , et a^ssi 
pompeuse qu'elle était au temps des premiers 
Césars. Vous avez même trouvé ce qu'elle avait 
perdu dans les ruines de la république, cette no- 
ble et magnanime fierté; et il se voit bien quel- 
ques passables traducteurs de ses paroles çt de 
ses locutions, mais vous êtes le vrai et le fidèle 
intecprète de son esprit et de son courage. Je dis 
plus, Monsieur, vous êtes souvent son pédago- 
gue, et l'avertissez de la bienséance, quand elle 
ne s'en souvient pas. Vous êtes je réformate.ur du. 
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\ieus temps , «"il a besoin d'embellissement ou 
d'appui* Aux endroits où Rome est de brique t 
TOUS la rebâtissez de marbre ; quand vous trou* 
Tes du vide, vous le remplisses d'un chef-d'œu» 
vte 9 et je prends garde que ce que vous prêtes h 
rhistoire est toujours meilleur que ce que vous 
empruntez d'elle. 

f La femme d'Horace et la maîtresse de Cinnai 
qui font vos deux véritables enfantemens i et let 
deux pures créatures de votre esprit i ne sont- 
elles pas aussi les principaux omemens de vos 
deux poèmes t Et qa'est*ce que la saine antiquité 
« produit de vigoureux et de ferme dans le sexe 
fiaible , qui soit comparable à ces nouvelles hé- 
roïnes que vous avez mises au monde, à ces Ro« 
maines de votre façon? Je ne m'ennuie point de« 
puis quinze jours « de considérer celle que j'ai 
reçue la dernière. 

fli Je l'ai £iit admirer à tous les habiles de notre 
province : nos orateurs et nos poètes en disent 
merveille* Mais un docteur de mes voisins , qui 
se met d ordinaire sur le haut style , en parle 
certes d'une étrange sorte , et il n'y a point de 
mal que vous sachiez jusqu'où vous avez porté 
son esprit. U se contentait le premier jour de dire 
que votre Emilie était la rivale de Caton et de 
Brutus, dans la passion de la liberté. Â Cette 
heure il va bien plus loin. Tantôt il la nomme la 
possédée du démon de la république y et quel- 
quefois la belle y, la raisonnable , la sainte et l'ad- 
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mirable furie. Voilà d'étranges paroles sur le su- 
jet de votre Romaine, mais elles ne sont pas sans 
fondement. Elle inspire , en effet , toute la con- 
juration, et donne chaleur au parti, par le feu 
qu'elle jette dansTâme du chef. Elle entreprend, 
en se vengeant , de venger toute la terre : elle 
veut sacrifier à son père une victime , qui serait 
trop grande pour Jupiter jnéme. C'est à mon gré 
une personne si excellente, que je pense dire peu 
à_son avantage, de dire que vous êtes beaucoup 
plus heureux en votre race que Pompée n'a été en 
la sienne , et que votre fille Emilie vaut sans corn* 
paraison davantage que Cinna, son petit*fils. Si 
celui-ci' même a plus de vertu que n'a cru Séné- 
que, c'est pour être tombé entre vos mains, et à 
cause que vous avez pris soin de lui. Il vous est 
obligé de son mérite , comme à Auguste de sa 
dignité. L'empereur le fit consul , et vous Tavez 
fait honnête homme ; mais vous l'avea^ pu faire par 
les lois d'un art, qui polit et orne la vérité, qui 
permet de favoriser en imitant; qui quelquefois 
se propose le semblable , et quelquefois le meil- 
leur. J'en dirais trop , si j'en disais davantage. Je 
ne veux pas commencer une dissertation, je veux 
finir une lettre, et conclure par les protestations 
ordinaires, mais très sincères et très véritables, 
que je suis, 

c Monsieur, 

f Votre très humble serviteur, 

c Balzac. > 
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Cette lettre démontre plusieurs choses : d'abord, 
c'est que le plus sévère critique de Corneille 
était Corneille lui-même dans Texamen de sa 
pièce; -ensuite, comme le remarque Voltaire, 
qu'Emilie était regardée comme le principal per- 
sonnage de la pièce, et que Cinna passait pour 
rhonnéte homme de la tragédie. 

Personne, pendant les représentations de la 
tragédie de Cinna, ne s'imagina de trouver le lan- 
gage de Corneille emphatique, et cependant, dans 
ce temps encore, la vérité des costumes était in- 
connue au théâtre. Au témoignage de Voltaire, 
Auguste dans Cinna arrivait campé sur la hanche 
avec des airs de tambour-major en ville con- 
quise; quant à son costume, il était affublé d'une 
énorme perruque qui descendait par devant jus- 
qu'à la ceinture. Celte perruque était agréable- 
ment farcie de feuilles de laurier, ce qui faisait 
ressembler assez l'entrée d'Auguste à celle du 
jambon dans la satire du repas. Le tout était 
coiffé d'un énorme chapeau chargé de deux étages 
de plumes rouges. Ajoutez que cette caricature sV 
gitait dans l'espace, et du haut de son trône, qui 
n'était autre qu'un fauteuil à deux gradins, dé- 
clamait d'une façon ampoulée et inintelligente. 
Voilà ce que c'était qu'un rôle de roi dans l'an- 
cien théâtre. Quand on songe que c'est sur une 
telle scène, avec de pareils costumes, et peut-être' 
avec tous ces défauts que Baron a charmé le pu- 
blic de son temps pendant cinquante ans, et que 
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Molière était réputé mauvais dans les rôles tra- 
giques ! • 

11 résultait de tout cela que les gens de la ville 
et de la cour, enthousiasmés de la pièce -de Cor* 
neille dont les vers avaient dominé par leur ma» 
gnificence toutes ces misères, en récitaient des ti- 
rades, en imitant les auteurs, ce qui ne devait 
pas aider à leur inhabileté naturelle. Toutes ces 
choses choquèrent le goût si pur et si simple de 
Fénelon ; c'est ce qui lui fait dire dans sa lettre 
à TAcadémie sur TÉloquence : c II me semble 
qu'on a donné souvent aux Romains un discourt 
trop fastueux. Je ne trouve point de proportion 
entre Temphase avec laquelle Auguste parle dans 
la tragédie de Cinna, et la modestie avec laquelle 
Suétone Ta peint. » Peut-être un Auguste mo* 
deste est-il plus dans la nature ^ mais mieux vaut 
un Auguste un peu emphatique en dépit de Sué* 
tone, quatid il parle la langue de Corneille dans 
Gnna. 

L'enthousiasme dont je viens de parler était si 
général, et Corneille devint tant à la mode, que 
les défauts de Cinna échappèrent au public comme 
les défauts d'Horace. Ce fut encore Corneille lui* 
même qui, dans son examen de la pièce, se char» 
gea de les découvrir au public. Encore ne vou* 
lut-il pas y croire, et l'impression produite par 
sa pièce fut si forte que Voltaire , cette fois vaincu 
par le génie, s'écrie à propos de Vexamen de cette 
pièce : c Quoique j'aie osé y trouver des défeuts^ 
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j'oserats dire ici à Corneille : je souscris à l'avis 
de ceux qui mettent cette pièce au-dessus de tous 
¥0S autres ouvrages; je suis frappé de la noblesse, 
des sentimens vrais, de la force, de T^loquence, 

des grands traits de cette tragédie quand je 

▼ous compare surtout aux contemporains qui 
osaient alors produire leurs ouvrages à côté des 
vôtres, je lève les épaules et je vous admire 

comme un être à part Cest au milieu de 

cette fouie que vous vous éleviez au-delà des 
bornes connues de 1 art. Vous deviez avoir autant 
d'ennemis quil y avait de mauvais écrivains, et 
lous les bons esprits devaient être vos admira- 
teurs. Si j^ai trouvé des taches dans Cinna, ces 
débuts même auraient été de très grandes beau- 
tés dans les écrits de vos pitoyables adversai- 
res , etc. » 

Et si nous ne voulions point nous en rapporter 
au jugement de la postérité, et que Balzac, si estimé 
de ses contemporains, ne nous semblât point 
mie autorité suffisante, écoutons Tépicurien Saint- 
Evremond, devenu cette fois-ci sérieux, et dé- 
fendant mieux que Perrault les modernes contre 
les anciens par le seul exemple de Corneille : 
f J'avoue,'» dit-il, « que nous excellons au théâ- 
tre, et je ne croirai point flatter Corneille quand je 
donnerai l'avantage à beaucoup de ses tragédies 
sur celles de Tantiquité. • Saint-Evremond ne 
songeait point à reprocher à Corneille son em- 
phase; car il ajoute plus loin : « Chez Corneille, 
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la grandeur se connaît par elle-même; les figjires 
qu'il emploie sont dignes d'elle, quand il veut la 
parer de quelques ornemens; mais d'ordinaire, il 
néglige certains dehors, et ne va point chercher 
dans les cieux de quoi faire valoir ce qui est 
assez considérable sur la terre ; il lui suffit de 
bien entrer dans les choses , et la pleine image 
qu'il en donne fait la véritable impression qu ai- 
ment à recevoir les personnes de bon sens ; » et 
encore : « S'il se contente de connaître les jper- 
sonnes par leurs actions , Corneille a cru que ce 
n'était pas assez de les faire agir; il est allé au 
fond de leur âme chercher le principe de leurs 
actions , il est descendu dans leur cœur pour y 
voir former les passions, et y découvrir ce qu'il 
y a de plus caché dans leurs mouvemens. » 

La gloire littéraire de Corneille était donc à 
son comble et personne ne songeait à lui disputer 
la victoire, surtout si Ton songe aux misères qui 
se jouèrent dans ce temp8-4à, comme nous lavons 
vu au chapitre d'Horace. La flatterie sonnait si 
haut à ses oreilles et cherchait si traîtreusement 
le chemin de son coeur, que tout autre que lui 
n'eût pu résister à tant d'encens; mais Corneille 
était de ces héros complets à qui les louanges 
semblent l'accomplissement d'une dette. Le gé- 
nie étant un don de Dieu , une étincelle échappée 
à ce foyer de toute lumière, on peut comparer 
en quelque sorte les éloges qu on^ lui donne à 
Tencens offert à la Divinité, encens qui ne peut 
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lenivrer puisqu^il n'est que le tribut d'un juste 
hommage. C'est encore là une des vraies marques 
du génie que de pouvoir dire comme Corneille 
par la bouche d'Auguste : , 

Je suis maitre de moi comme de Vuniver». 

Aussi 8upporta-t-il victorieusement cette épreuve; 
il se souvint de la satire sixième de Perse et ne 
s'amusa point k faire gros dos sous t éloge, mais il 
mit en pratique le beau précepte de la fin : Te» 
cum habita, et au lieu d'y trouver cette Cu7^ta 5u- 
pellex dont parle le poète latin , il trouva la de- 
meure splendide et résolut d'y habiter en roi. 
C'est ce noble empire sur lui-même qui nous 
valut cette franchise sublime qui lui faisait dire 
d'un côté que, pour trouver sa plus belle pièce, il 
fallait choisir entre Rodogune et Cinna ; puis plus 
tard, en défendant ses derniers enfans, qu'Othon 
et Suréna n'étaient point des cadets indignes de 
Cinna; et d'un autre côté il nous valut encore ces 
examens sévères, et cette impartialité qui lui fit 
si souvent considérer ses ouvrages comme les 
œuvres d'autrui. 

Pour n'en citer que des exemples relatifs au 
sujet qui nous occupe , on connaît son examen 
de Cinna, que nous avons vu être si sévère, que 
Voltaire le contredit; et lorsque dans ses discours 
sur le poème dramatique et les trois unités, 
lorsque Corneille vient à parler de ses pièces, il 
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les dissèque, les examine, les blâme et les ad-^ 
mire , m plus ni moins que si elles écai^iC les 
œuvres d'un étranger. Ainsi; qiiand^l t^idieau 
premier de ses discours d expliquer ces paroles 
d'Aristote : c Pour que Taction du poème soit 
d*une juste grandeur, elle doit avoir un com- 
mencement, un milieu et une fin, > ne dit-il pas : 
t Ces termes sont si généraux, qu'ils semblent né 
signifier rien ; mais à les bien entendre ils ex«> 
cluent les actions momentanées qui n'ont point 
les trois parties : telle est peut-être la mort de la 
seeur d'Horace..., et je m'assure que si Cintia at* 
tendait au cinquième acte à conèpifer contre 
Auguste et qu'il consumât les quatïe autres en 
protestations d'amour à Emilie, ou en jalousie 
contre Maxime , cette conspiration surprenante 
ferait bien des révoltes dans les esprits à qui les 
quatre premiers auraient fait attendre toute autre 
chose.. .^ Cinna conspire contre Auguste et rend 
compte de sa conspiration à Emilie , voilà le com- 
mencement; Maxime en fait avertir Auguste, 
voilà le milieu; Auguste lui pardonne, voilà la 
(in. 1 

Et dans son discours des trois unités ne dit-il 
pas avec la même franchise : * Une des raisons 
qui donne tant d'illustres suffrages à Gnna, pour 
le mettre au-dessus de c^ que j^ai fait, c'est qu'il 
n'y a aucune narration du passé, etc. » 

Au reste , Corneille avait fait lui-même , dans 
le premier discours,. «a profession de foi et il 
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avait dit : c J'ajoute à ces trois discours généraux 
Texamen de chacun de mes poèmes en particulier 
afin de voir en quoi ils s'écartent ou se conforment 
aux règles que j'établis. Je n'en dissimulerai point 
les défauts, et en revanche je me donnerai la li- 
berté d'y remarquer ce que j'y trouverai de moins 
imparfait. Balzac accorde ce privilège à une cer- 
taine espèce de gens et soutient qu'ils peuvent 
dire d'eux-mêmes par franchisse ce que d'autres 
diraient par vanité. Je ne sais si j'en suis. Mais je 
veux avoir assez bonne opinion de moi pour n'en 
désespérer pas. > t 

Ce fut en cette même année i639 que naquit à 
la Ferté-Milon, d'un contrôleur du Grenier à Sel, 
Jean Racine, le seul rival du grand Corneille. 
Déjà grandissait une génération qui devait digne- 
ment continuer le grand siècle sur lequel Cor- 
neille rayonnait de tout son éclat. Molière avait 
dix-sept ans, Pascal seize, Bossuet douze, et la 
même année oà. le Gid, malgré le cardinal de 
Richelieu, jeta les fondemens d'une des plus, 
grandes gloires qui fut jamais, en i636, était né le 
onzième des enfants de Gilles Boileau, le greffier, 
Nicolas Boileau-Despréaux , ce vaillant don Qui- 
chotte de la littérature, cet intrépide redresseur 
de torts, qui ne manqua jamais de rompre une 
lance pour le bon droit , toutes les fois qu il le 
Pttt, et qui, aveuglé par Tamitié, fut, comme 
nous le verrons, si souvent injuste envers le 
grand Corneille. 








CHAPITRE XI. 



polteu£te. 



Le temps des mystères était passé. La barbarie, 
qui les avait fait éclore, avait aussi sa naïveté et 
son orgueil. Pour oser sattaquer à des sujets 
aussi grands et aussi sévères que la Passion de 
Jésus-Christ ou le martyre d'un saint, il faut avoir 
une confiance bien absolue en son talent, ou une 
naïveté de procédé admirable. Corneille avait 
habitué les spectateurs au jeu des passions hu- 
maines, au développement des caractères, à l'har- 
monie et à la pompe des vers, en un mot à la 
logique théâtrale. 11 avait pris la peine, comme 
Scbdéry, Sarrasin et les beaux esprits du temps, 
de' lire Aristote et de le méditer; il n en était 
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point arrivé comme Sarrasin à démontrer victo- 
rieusement que le chef-d'œuvre le plus accompli, 
la merveille la plus rare qui se soit jamais pro- 
duite au théâtre, est l'Amour Tyranniquede Scu- 
déry , et d'ailleurs nulle aveugle amitié n'a jamais 
dirigé sa plume ; mais cette étude intelligente le 
conduisit à faire ses trois admirables discours 
sur le poème dramatique et les unités; et, au 
même temps que paraissait l'Amour Tyrannique, 
chef-d'œuvre de glace et d'ennui , le théâtre se 
régénérait , et Cinna et Horace marquaient une 
nouvelle époque dans son histoire. 

La vaste science de Corneille et son esprit d'in- 
vestigation l'avaient aussi conduit à la lecture de 
ces savans rhéteurs et commentateurs, grands 
donneurs de règles poétiques , les La Harpe 
et les Le Batteux de ce temps-là ; aussi , quand 
l'étude de l'histoire romaine l'eut amené à l'ère 
des martyrs et à la persécution de l'empereur 
Décius , et que , fort de son génie et de ses essais 
victorieux , Corneille eut conçu le projet d'une 
tragédie chrétienne, il se mit à consulter Heinsius, 
. .Minturnus, Grotius et Buchanan , et il a bien soin 
de les citer dans son examen de Polyeucte. 

Toutes ces précautions et ces excuses nous 
semblent bien futiles , et nous nous demandons 
s'il était besoin de tant de circonlocutions et de 
prolégomènes, pour faire une bonne tragédie et 
une sainte action, pour faire Polyeucte entin, qui 
amena au théâtre les gens les plus scrupuleux, 
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at qui fit rendre à I^uis Xdl cet arrêt, le 16 avril 
1 641 : < En cas que lesdits comédiens règlent 
tellement les actions du théâtre qu'elles soient 
du tout exemptes d'impureté, nous voulons que 
leur exercice, qui peut innocemment divertir nos 
peuples de diverses occupations mauvaises, ne 
puisse leur être imputé à blâme, ni préjudicier à 
leur réputation dans le commerce public. » 

Si Polyeucte se présentait à notre théâtre mo- 
derne, j'ai assez bonne opinion du tribunal appelé 
à juger ces sortes de choses , pour peniser que 
l'ouvrage attendrait paisiblement sous la poussière 
d*un carton, son tour de représentation, et qu'il 
finirait peut-être par être écouté silencieusement 
après avoir été préalablement bien et dûment ro- 
gné par les ciseaux de la censure ; mais en Tan de 
|[râce 1640, il en était autrement : un tribunal su- 
prême existait en ce temps-là, sorte d'officine 
Iframmaticaleoùse faisait à grands renforts de dis- 
^cussions, de pointes, de phrases précieuses, de 
périoded alambiquées , la mixtion convenable 
des substantifs , des verbes et des prépositions : 
On y pesait dans la balance de la justice les con- 
sonnes et les voyelles, les diphthongues et les 
syllabes. Tous les jours on y étendait la gram- 
maire sur le lit de Procuste, et les plus beaux es- 
prits du temps venaient s'y faire juger; c'était 
l'hôtel de Rambouillet. 

Le grand Corneille s'y rendait assidûment, 
comme il le fit plus tard ^ l'Académie , et il y li- 
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sait ordinairement ses pièces avant de les porter 
aux comédiens. 

Donc , après s^étre bien afFermi dans la croyance 
qu*il avait fait une bonne pièce , il alla , confiant , 
la lire à Thôtel de Rambouillet. Cette tragédie 
sainte étonna les esprits inaccoutumés à ce genre 
d^ouvrage. On applaudit les vers; mais on en- 
voya le lendemain Voiture faire des représenta- 
tions à Corneille sur le cbristianisme de la pièce 
qui avait blessé la susceptibilité des précieuses 
et qui ne devait pas réussir devant un public 
éclairé. 

L^hôtel de Rambouillet, à ce que nous apprend 
Fabbé d'Aubignac, qui paraît pour la première 
fois sur la scène dans la vie de Corneille , le même 
qui s'acharna plus tard contre notre héros , et fit 
V aristotélicien à la feçon de Scudéry, ne put 
souffrir Saint Polyeucte , lui qui avait assisté à la 
chute de Sainte Catherine (i), tragédie en cinq 
actes et en prose de Jean Puget de la Serre, his- 
toriographe de France. Gomment cette société 
éclairée ne vit-elle pas que la prose de la Serre 
ne pouvait entrer en parallèle avec les vers ira- 
mortels de Corneille? 

Il condamnait en outre le songe de Pauline au 
premier acte, disant que ce songe venant de 
Dieu devait être un songe véritable, tandis qu il 

(i) Et non Sainte Agnès» comme le prétend Voltaire. 11 n'y a jamais 
eu de tragédie de Sainte Agnès autre que celle de Trotcrel , sieur 
d*Avc», doninows avons Tiarlé daus notre chapitre second. 
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ne présente que des feits invraisemblables et 
inaccomplis depuis. 

Il condamnait encore la scène seconde de 
l'acte II, et ne pouvait souffrir cette entrevue de 
Sévère et Pauline qui s'aiment et devraient s'évi- 
ter, comme si au contraire cette scène où la pas- 
3ion et le devoir se combattent n'était pas du 
plus bel effet 

Mais ce que condamnait en masse cette assem» 
blée d'Aristarques , et en particulier Godeau , 
évéque de Vence,que nous verrons tout-à-Fbeure 
s'être rencontré avec Corneille pour la traduc- 
tion d'une pensée latine, c'était la scène sixième 
de ce même acte où Polyeucte , animé d'un saint 
zèle, déclare qu'il va renverser les idoles des faux 
dieux. On traitait son zèle d'imprudent, on allait 
même jusqu'à excommunier ce pauvre Polyeucte, 
en s'appuyant sur des exemples; on invoquait plu« 
sieurs synodes qui devaient avoir défendu ces fu- 
reurs intempestives en les traitant d'attentats 
contre l'ordre et les lois. Nous ne prétendons pas 
cidercette question devant uneaussi grave autorité 
„que l'bcitel de Rambouillet ; mais certes les Actes 
des martyrs et la Vie des saints ne nous feraient 
pas faute d'exemples de ce saint emportement. 

Déjà, dit-on, il avait présenté, dix-huit mois 

avant cette lecture et cette critique, sa pièce aux 

comédiens qui , peu rassurés sur le succès de l'ou- 

^ vra{][e, avaient laissé le manuscrit à l'un d'eux qui, 

soit dédain, SQÎt oubli, l'avait jeté sur un lit, d'où 
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le coup de balai hasardé d'un* valet put le tirer. 

On raconte encore qu'après ces observations 
de Voiture , le grand Corneille, qui avait résisté 
à Richelieu , et qui ne voulait pas contredire l'hô- 
tel de Rambouillet, alla redemander sa pièce aux 
comédiens qui la répétaient. Ceux-ci abandon- 
naient volontiers une si méchante rapsodie , quand 
l'un d'entre eux , brave comparse , dont on ne 
nous a point conservé le nom , fit à Corneille des 
représentations qui le déterminèrent à laisser sa 
pièce en répé ti ti on ( i ). 

Que cette dernière anecdote ait été ou non in- 
ventée pour servir de parallèle à la Servante La- 
forêt, ce qui reste prouvé, c'est la répugnance 
des gens lettrés pour cette pièce de Polyeucte. 

C'est qu'on se souvenait encore des anciens 
mystères. Juste cent ans auparavant, en i54o, ils 
étaient dans toute leur vogue. En cette année-là , 
s'il faut en croire de Rubis, dans son histoire de 
Lyon, un théâtre public fut dressé dans cette 
ville, «et là, » dit-il, « par l'espace de trois ou 
quatre ans, les jours de dimanche et les fêtes, 
après le dtner, furent représentées la plupart des 

• 

(i) Cette anecdote me paraît dénuée de toute vraisemblance. Quel- 
ques historiens mettent, il est vrai, la repre'sentation de Polyeucte 
en i64i; tuais, même en supposant cette date vraie, dix-lmtt mois 
auparavant on devait être en 1689 et bien voisin de la première re- 
présentation de Ciuna , si tant est que ce chef-d'œuvre fût encore re- 
présenté. Comm'ent doiu: Corneille eût-il représenté Polyeucte alors, 
et- comment, si Ciuaa était dans sa vogue, quelqu'un eût«il hasardé 
un pareil oubli? 
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histoires du Vieil eè Nouveau TestamenI , avec la* 
farce au bout pour récréer les assistans. » 

Oq se'souvenait du premier concile de Milan 
et de Fordonnance assez récente qui défendait 
partout le royaume de France de jouer la Passion 
de Notre-Seigneur et d'autres semblables : les. 
traintes de rhôtel de Rambouillet auraient pu se 
traduire par les cinq vers de Despréaux compris 
toti e le quatre-vingt-quinzième et le centième du 
troisième chant de son Art poétique. Si Ton eut 
Osé, on aurait traité Corneille de docteur préchant 
^ans mission, et l'on eût traité son projet de dévote 
Imprudence. 

Mais le succès fit justice de ces craintes puéri- 
les, etPolyeucte fut applaudi d'une façon unanime* 
Et pourtant, quand Rotrou, imitant celui qui rap- 
pelait son père, donna sa tragédie du véritable 
^aint Genest, et voulut placer Téloge de son fils, 
dans la bouche de ce comédien , voici comment 
il s'y prend pour commettre cet anachronisme; 

Nos plus nouveaux styets , les plus digues de Rome , 

Et les pins grands efforts des veilles d'un grand homme , 

A qui les rares fruits que sa musc produit 

Ont acquis sur la scène un légitime bruit , 

Et de qui certes l'art comme l'estime est juste i 

Portent les noms fameux de Pompée et d'Auguste. 

Les poèmes sans prix où son illustre main 

D'un pinceau sans pareil a peint l'esprit romain , 

Rendront de leurs beaute's votre oreille idolâtre , 

Et sont aujourd'hui l'Âme et l'amour du théâtre. 

« 

ISoit que Rotrou n'osât pas faire vanter devant Dio« 
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clétien le persécuteur une tragédie où est lou^ 
Polyeucte le Martyr, «oit que Polyeucte ne fût pas 
rentré en grâce parmi les beaux esprits , il fi'esl; 
point parlé de Polyeucte dans cette énumération^ 
bien que, comme chacun le sait, saint Genest ai) 
été martyrisé sous {)iocIétien quarante ans enviée 
î^on après le martyre de Polyeucte, sous Tempe^ 
reur Decius. 

Tout récemment, à la reprise d'Héraclius, j^ 
ne sais plus quel critique hebdomadaire faisait 
remarquer le sourire de comédie accueillant cer- 
tains vers familiers, comme celui-ci de Léontine l 

Vous êtes femme , Eudoxe , et vous aures parle. 

Le drame moderne nous ayant habitués à de^ 
tortures de tout genre et à des grimaces lar-i 
moyantes de phrases ampoulées, sesquipedalic^ 
veria, comme disait Horace au temps d'Auguste^ 
notre gravité de commande et les échasses sur ies* 
quelles boite Tesprit littéraire, nous empêchent dq 
souffrir ce qui est simplement naturel : déjà VoU 
taire s'était plaint de ces sortes de vers dans son 
examen de Pertharite. Pour nous, qui aimons I^ 
naturel partout où il se trouve, nous ne trouvons 
point à redire dans ces sortes de vers ; Comeillq 
en offre mille exemples, et pour n'en citer qu'ut^ 
seul pris de Polyeucte, Stratonice, la confidente 
ne dit-elle pas à Pauline dans la troisième scènç 
du premier acte : 
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Il est bon qu*un mari nous cache quelque chose , 
Qu'il soit quelquefois libre et ne s'abaisse pas 
Â nous rendre toujours compte de tous ses pas. 

C'est peut-être une attention trop marquée don- 
née à des vers semblables , qui fit portera madame 
la Dauphine le jugement bourgeois sur Pauline : 
« Ne voilà-t-il pas la. plus honnête femme du 
monde qui n'aime pas son mari? » Ce mot ne man* 
que pas d'un certain brillant, et il a un faux air 
spirituel qui dut le faire trouver charmant par 
tous les coureurs de ruelles et les partisans d'adul- 
tère y ce péché mignon de toute société corrom- 
pue; mais y en l'examinant de plus près, il est 
faux. Pauline aime son mari , et le devoir est si 
fort chez elle , qu'elle veut fuir la tentation : elle 
aime tant son mari qu'elle veut mourir avec lui. 
Pauline, bien que païenne encore, a toutes Ie$ 
vertus d'une chrétienne jointes à la fierté d'une 
romaine. Polyeucte est un de ces hommes, un de 
ces puissans chrétiens qui pouvait dire comme 
Fénelon : f J'aime ma famille plus que moi, ma 
patrie plus que ma famille, les hommes plus que 
ma patrie, et Dieu par-dessus toute chose. » Pau- 
line n'est point encore chrétienne; elle ne peut 
aimer Dieu par-dessus toute chose. Ce qui chez 
elle remplace cet amour de Dieu , c'est l'amour 
du devoir, et ce devoir est personnifié dans son 
mari , dans Polyeucte. L'amour une fois sanc- 
tifié par les nœuds du mariage, l'amour chrétien 
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n^est plus une passion , c'est un lien resserré par 
le devoir et garanti par l'honneur. 

Tout le monde connaît Ja pensée de Publius 
Mimus : 

Fortana vitra est : tùm quùm splendet, frangitur. 

Oodeau et Corneille Tont traduite de la même 
manière ; voici ce qu*en dit Ménage dans son com- 
mentaire sur Malherbe : c J'ai ouï dire souvent à 
M. Corneille qu'il avait fait dans son Polyeucte 
ces deux Yers si célèbres : 

Et comme elle a l'éclat du verre , 
Elle en a la fragilitë ( i). 

lEans savoir qu ils fussent de M. Godeau, qui les 
avait faits dans son ode au cardinal de Bichelieu, 
quinze ans avant que M. Corneille les eût faits 
dans son Polyeucte. » 

Nous ne suivrons point Ménage dans sa discus- 
sion oiseuse où il tache de justifier Corneille d'une 
accusation de plagiat par une foule d'exemples, 
et où il cite le maitre de saint Jérôme, que les 
pensées émises avant lui et qu'il croyait avoir de 
lui-même animaient d'une sainte colère, et où il 
nous montre comment Racan fit dans sa jeunesse 
un quatrain tout entier de Mathieu qu'il n'avait 

(i) Voltaire qui traite ces ver» de ccnccUo et qui blâme plnlôl Cor- 
beille de Ict avoir trouvés bons que de les avoir copies, nous semble 
avoir ignoré leuforiglne. Cette pensée nous a toujours semblé fort 
belle et coavenabiemeot rendue. 

17 
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pas lu. Ces sortes de ressemblances sont commu- 
nes, et Ton ferait un volume en étendant unelet- 
tre de Desforges-MaiHard à Voltaire, où il se met 
à la piste de ces sortes de ressemblances, et 
trouve du Jean Second dans Malherbe et dans 
Rousseau, sans cependant pouvoir accuser de 
plagiat les auteurs en partie double. 

Si Polyeucte réussit, ce ne fut pas faute d'être 
critiqué; après le succès même, on ne se ^lassà 
point de poursuivre ce chef-d'œuvre, et Dacier, 
dans son examen de là critique d'Aristote, dît que 
Polyeucte n'est pas propre au théâtre ^ parce que 
ce personnage n'excite ni la pitié, ni la crainte : 
tout le succès de la pièce, selon lui, est dû à 
Sévère et à Pauline ; ce qui n'empêche pas que 
le caractère du chrétien Polyeucte ne soit un ca- 
l*actère admirable , et que la pièce n'ait parfaite^ 
ment réussi , puisqu'on a conservé certaines tra- 
ditions sur la manière dont certains auteurs en 
renom ont joué leurs rôles. 

Baron , cet auteur snr lequel on a tant d'anec- 
dotes , le même qui joua à soixante-dix ans le rôle 
d'un enfemt dan^ les Machabées de Lamotte^ 
coiffé d'uatoquet et avec des manches pendantes, 
tt qui, à quatre-vingts ans, jouait don Rodrigue 
dm Gidj a laissé dans le rôle de Sévère de Po* 
lyeucte des souvenirs nombreux. Dans la scène 
du quatrième acte notamment, où des doutes lui 
viennent sur l'existence et le pouvoir des divini^ 
tés du paganisme, on rapporte qu'il fiiisait cette 
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confidence à Fabisga, comme craignant d^être 
entendu; il allait même jusqu'à mettre la main . 
sur Tépaule de son confident, recommandant 
le secret et préparant à découvrir le fond de son 
cœur par ce geste familier. On note aussi la ma« 
nière dont il anonçait ce vers : • 

Servez bien voire Diea; servez votre monarque. 

Parlant de ce Dieu comme d'un maître inconnu 
à qui ses serviteurs peuvent devoir du respect, 
et du monarque comme du maître actuel que lui, 
Sévère, honorait par-dessus tout et pour lequel 
il avait conquis des provinces* 

Ce fut quelques années après Polyeucte que 
Rotrou donna sa tragédie du véritable Saint-Ge- 
nest qui ne manqua pas d'avoir un certain succès. 
Le nom de Fauteur, sa grandeur d'âme et l'ami- 
tié dont on le savait lié avec le grand Corneille , 
et reloge qu'il en fait dans sa pièce, éloge que- 
BOUS avons cité plus haut , ne furent pas sans in- 
fluence sur l'esprit du public. D'ailleurs le véri- 
table Saint-Genest est une pièce plus soignée que 
ne le sont ordinairement les pièces de Rotrou » 
et l'auteur a profité de ce qu'avait omis Corneille, 
je veux dire l'opposition raisonnée du catholi- 
cisme au paganisme. Ainsi dans la pièce de Ro- 
trou, un certain Marcel veut persuadera Genest 
de rester dans la religion de ses pères , et lui dit : 

O ridicule erreur de vanter la poisMoce 
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D'an Dieu qui donne aux sient4a mort pour réeotnpeii8<i » 
D'tin imposteur, d'un fourbe et d'un crucifié ! 
* Qui l'a mis dans le ciol? qui l'a déifié? etc. 

Genest répond : 

...^us verrez si les dieux de métal et de pierre 
Seront puissans au ciel comme on ]es craint en terre ; 
Alors les sectateurs de ce crucifié , 
Vous diront si sans cause ils l'ont déifié , etc. 

Une scène dans ce goût ne pouvait manquer de 
réussir; quant à la pièce ^ Corneille avait déjà ou- 
vert la voie , et voilà comment Corneille fut ea 
cette circonstance le père de Rotrou. 

Si d'excellentes raisons n étaient là pour dé- 
fendre Corneille et Rotrou contre Fliôtel de Ram- 
bouillet, et ceux qui proscrivent les tragédies 
saintes, il y en aurait une décisive à notre sens. 

On raconte que lorsque Louis XIV sortit de la 
représentation de Cinna, il avoua avoir été si 
porté à la clémence par le rôle d'Auguste, et les 
vers magnifiques de Pierre Corneille, que si quel- 
qu'un eût pris ce temps pour lui demander la 
grâce du chevalier de Rohan, il Teût infaillible» 
ment accordée, et pourtant la haine de Louis 
contre le chevalier était bien forte. Qui sait si les 
raisonnemens admirables et la conduite d'un hé- 
ros chrétien ne pourraient point faire revenir 
les auditeurs à de bons sentimens, et si Dieu ne 
pourrait point se servir de cet instrument pour 
les tbucher? Certes, nous condamnons avec tous 
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les esprits sensés Fétalage sur la scène d'une pro- 
cession chrétienne, et nous déplorons avec tous 
les amis de la religion la profanation des habits 
sacerdotaux , quelquefois exposés à la risée ou au 
mépris, mais nous ne croirons jamais que de 
beaux yers et de bonnes raisons puissent être des 
choses dangereuses pour la foule. Nous croyons 
au contraire qu il y a là pour elle charme et in- 
struction, et par conséquent profit. 



17' 




CHAPITRE Xll. 



LA MORT DE POMPEE, 



Nous avons vu au chapitre de Cinna comment 
le tendre et naturel Fénelon avait blâmé certaine 
emphase, dans laquelle il ne pouvait reconnaître 
les discours de l'Auguste de Suétone : bien loin 
de penser comme lui y les beaux esprits qui ap- 
plaudissaient Cinna et Polyeucte ne pouvaient 
s'empêcher de regretter le naturel de certains 
vers : Polyeucte pour eux n'avait pas assez de 
héros ; ce qui détermina Corneille à faire la Mort 
de Pompée, où il y en a trop. 



HISTOIRE 0£ P* CORNEILLE. i99 

Un nommé Ghaumer avait déjà fait représenter 
sons ce titre une tragédie, trois ans avant la pièce 
de Corneille, et il Pavait dédiée au cardinal de 
Richelieu. La pièce de Corneille n'a aucun rap* 
port avec celle de Chaumer, et la principale cause 
qui détermina notre héros à traiter ce sujet, fut 
son amour pour Lucain, comme il l'explique lui- 
même dans sa préface où il dit : « Je me con- 
tenterai davertir que celui dont je me suis le 
plus servi a été le poète Lucain, dont la lecture 
m'a rendu si amoureux de la force de ses pensées 
et de la majesté de son raisonnement, qu'afin 
d'en enrichir notre langue j'ai fait cet effort pour 
réduire en poème dramatique ce qu'il a traité 
en épique. » 

Nous avons vu comment cet amour pour Lu- 
cain lui était commun avec Malherbe ; il avait 
aussi ce point de ressemblance avec Brébeuf ,. ce 
grand poète ignoré et encore écrasé sous l'ana- 
thème injuste de Boileau. 

c S'il fallait, dit Corneille dans sa préface, don- 
ner le texte ou l'abrégé des auteurs dont cette 
histoire est tirée, je ferais un avant-propos dix 
fois plus long que mon poème et j'aurais à rap- 
porter des livres entiers de presque tous ceux qui 
ont écrit l'histoire romaine. » Aussi ne cite-t-il 
que peu de chose et en premier lieu l'épitaphe 
ou plutôt l'éloge funèbre de Pompée, au livre 
neuvième de la Pliarsale de Lucain, épitaphe qui 
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semble la raison de sa tragédie (i). Puis il note 
dans le courant de la pièce les vers qu'il a tra* 
duits de son auteur chéri, ce qui Ta fait com- 
prendre dans le jugement de Boileau ; comme 

(i) Peut-être, ne »cra-t-on pa» fâche de lire la traduction de ce pat- 
sage par Brëbeuf. Q'est Catou qui parle : 

Enfin le» cieux , dit-il , nous ravissent un homme 

Sur qui roulait encor l'espérance de Rome , 

Et qui , bien qu*en vertu cédant à nos aieux , 

Fvt pourtant Tomement de ce siècle odieux. 

En ce temps où l'orgueil s'est rendu légitime» 

Oh la loi de l'honneur cède à celle du crime , 

Il n'a point jusqu'au trône élevé ses projets ; 

11 voulait des amis et non point des sujets. 

Sous lui la liberté n'a point été blessée , 

Ses grandeurs n'ont jamais révolté sa pensée. 

Bien que Bomc fût pi-éte à porter ses liens , 

11 n'a dans les Romains vu que ses citoyens ; 

11 fut chef du sénat.: mais du sénat encore , 

Et maître du couchant cl mattre de l'aurore, 

Il ne s'établit point sur le droit des combats ; 

Ce qu'il put autrefois ne devoir qu'à son bras , 

Qu'à ce courage grand sur les plus grands courages , 

11 voulut le devoir à de libres snfi'rages. 

Les progrès éclatans de sa jeune raison 

Ont enrichi l'État bien plus que sa maison. 

Il sut prendre au besoin ou mettre bas les armes : 

Il adorait la Paix au milieu des alarmes. 

Et d'un visage égal il a pris ou quitté 

L'éclat de la puissance et de l'autorité. 

On n'a vu s^ trésors que dedans ses largesses. 

Sa maison était chaste au milieu des richesses ; 

Toujours la modestie et toujours la candeur 

S'y trouvèrent d'accord avecque la grandeur ; 

Son nom fut prccicux aux nations diverses, 

Et {lour nous d'un grand poids au fort de nos traverses. 
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Brébeuf, il a entassé les montagDes de*morts, et si 
j'osais porter un jugement que Corneille lui-même 
eût confirmé , si Ton en croit Tanecdote qui le 
fait renoncer à traduire la Pharsale, aprè» 
Brébeuf , je dirais que très souvent dans les 
vers que Corneille a traduits de Lucain, il me 
semble inférieur à celui-ci. 

Si Brébeuf a entassé sur les rives , 

De morts et de inouraus cent monta{;nc8 plaintives t 

au moins nVt-il pas, comme Tauteur de la 
Slort de Pompée , abusé de Timage révoltante d*ua 
champ de bataille et peint ces cadavres 

Que la nature force à se venger d'cux-niéidcs , 
Et dont les troncs pourris exhalent dans les vents 
De quoi faire la guerre au reste des vivans. 

Dans la même scène, Corneille a traduit de 

Les remords de la honte et l'iDStinct du devoir 
Ne sont plus un obstacle au souverain pouvoir ; 
Le bonheur des forfaits est un droit légitime , 
Et la vertu gémit sous le pouvoir du c£jme. 
Ton malheur, grand héros, te doit être bien cher, 
De trouver une mort qu'il te fallait chercher. 
D'assouvir ta douleur pour ne pas voir la nôtre , 
Et pour ne vivre pas sous le pouvoir d'un autre 
Je voudrais ne devoir ma perte qu'à mon bras. 
Mais la contrainte sert qui conduit au trépas; 
Sî le sort n'assoupît sa haine consommée , 
Je demande en Juha le cœur de Ptolomée , 
Et pourvu que sans vie on me garde au vainqueur, 
Je puis h mon destin pardonner sa rigueur. 

Cette traduction n'a que le défaut d'Eure an peu longue, mais elle 
renferme certes de fort beaux vers, er je n'y vois point de fatras 
obscur. 
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Lucaîn presque tout le discours de Photin, que 
Fauteur latin introduit également au huitième 
livre de sa Pharsale , pour répondre à ^chorée. 
Voici le début de Corneille : 

Seigneur, quand par le fer les cboies tout vidées» 
La justice et le droit sont de vaioei idées» 
El qui veut élre juste en de telles saisons , 
Balance le pouvoir et non pas les raisons. 

En voulant renchérir sur Forigitial » Corneille 
est devenu obscur : Brébeuf avait simplement 
traduit : 

Quand on se rend , dit-il , Tappuî des misérables , 
L^ jactance et le droit foui souvent des .coupables ; 
Et qui vent relever ceux qu'abaissent les dieux » 
Souvent sert de victime à ce sèle odieux. 

Corneille avait encore ces beaux vers latins à tra- 
duire : 

Ncc sorert iant&m arma fngit , fuçtt ora senatAs 
Cnjus Thessalicas saturât pars maçna volucres. 



Et metuit gentes quas uno in sangninc mixtas 
Deseruit, regesque timet quorum omnia mersit. 

En voulant encore cette fois dépasser Toriginaly 
il Ta affaibli; il a mis : 

César n*est pas le seul qu'il fuie en cet état, 
11 fnlt et le reproche et les yeux ^n sénat, 
Dont pins de la moitié piteusement étale 
Une indigne cnrée aux vautours de Pharsale. 



DE P. CORNEILLE. 20S 

11 fuit Rome perdue , il fuit tou« Us Romains » 

A qui par sa déÊiite il mit les fers aux mains. 

U foit le désespoir des peuple^ et des priaoes» 

Qui veogeraiem sur lui le saa|( de leurj^^ovtacef « « 

Leurs étals et d'argent et «l'hommes épuisés „ 

Leurs trônes mis en cendre et leurs sceptres brisés. 

Brébeuf avait ciit : ' . 

"César est en tous lieux pour cette âme tpemblaniei 
Le présent l'intéresse, l'ïivenir Tépouvante. 
U craint ceui dont la mort assouvit les vautours, 
Il Craint ceux dont le fer n*a pas tranché les jours, 
- 1) craint et le murmure et Ta plaînte impormne 
De ces roîs dont Pharsale a détruit la fortune. 

Corneille a montré plus de goût dans le récit de 
la mort de Pompée que fait au second acte Âcho- 
rée à Cléopâtre. Ce récit tout entier,^ pris dans 
Lucain, est plemd'iateraiinables détails que Fau- 
teur français a retranchés arec raison. Ainsi Cor- 
neille a beaucoup abrégé le discours que Pompée 
adresse à sa femme pour rengager à ne pas rac- 
compagner, et il a surtout fait preuve de dis- 
cernement eu retranchant toutes ces pensées 
intérieures de Po«»pée pend»ni qa'i) meurt, sorte 
d'effort stoTt[ue du patient, et de bavardage du 
poète, qui nuisent beaucoup à l'intérêt ; mais nous 
ne saurions nous empêcher de regretter l'original 
lattn au moment de la mort, et la traduction de 
Brébeuf nous semble encore ici supérieure, Cor« 
netlFe écrit : 

• 

Il sa lèvct t ^ soudain pour siçnal , Aduttas 
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Derrière ce hërcrt tont son couteUn, 
Septime et troig des «iens , lâches eofans de Rome , 
Percent à coups pressés 1m flancs de ce f^rand homigc, 
• Tandis qaWbcbillas métne , épouvanté d'horreur. 

De ces quatre enragés aBmire la furenr. 



D'un des pans de sa robe il couvre son visage , 

A son mauvais destin en aveugle obéit , 

Et dédaigne de voirie ciel qui le trahit, 

De peur que d'un coup d'œil contre une telle ofFense 

II ne semble implorer son aide ou sa vengeance. 

Aucun gémissement à son cœur écbapp^ 

Ke se montre en mourant digne d'être frappé... 

Sa vertu dans leur crime augmente ainsi son lustré , 

£t son dernier soupir est un soupir illustre. 

Voîcî le passage de Brébeuf : 

Sous un pan de sa robe il voile son visage ; 
Honteui de s*exposer à cet indice effort. 
Il cache à ses regards l'appareil de la mort : 
Il se possède en paix au milieu des alarmes, 
Et sou cœur à ses yeux ne permet point les larmetf« 
Le barbare Achillas , ce monstre audacieux , 
Commençant à verser un sang si précieux , 
11 semble consentir à cet assaut faronchcé 
Aucuns géraissemens n'échappent à sa bouche ; 
Il se met au-dessus d'un outrage si grand , 
11 se tient immobile et s'éprouve en mourant. 

Quant à la narration d'Achorée au troisième âiefâ> 
que Corneille déclare la plus belle de son poème|< 
elle est presque tout entière de lui , et la forme' 
vive et pressée, la joie mal dissimulée de Césap' 
à la vue de la tête de son rival, sont des coups* 
de pinceau bien supérieurs à Toriginal, et ces* 
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deux beaiix vers tippartîehnent en propre à l'au- 
teur français : 



L'aise de voir la terre à son orgueil soumise , 
Chatouillait malgré lui sou âme avec surprise. 

Mais dans la narration que fait Philippe au com« 
mencement du cinquième acte, eu apportante 
Cornélie les cendres de Pompée , la supériorité de 
Corneille est évidente : son récit est simple, digne , 
et convient bien au sujet. L'auteur de la Pharsale 
entre ici dans une foule de détails puérils et peu 
nobles ; il nous montre Cordus rallumant le bû- 
cher éteint; il nous dépeint les poutres brisées et 
le bois qu il emploie. Pompée apparaît un instant 
après demi-grille : peu s'en faut que, comme saint 
Aniand, il ne mette les poissons du rivage aux fe- 
nêtres pour regarder les funérailles d^un si grand 
héros. Corneille n a point de tout cela, et cette 
fois ses vers sont bien supérieurs à ceux de Bré- 
beuf , simple traducteur de la Pharsale, et forcé 
de Sjuivre Foriginal. 

Si, ayant à comparer Corneille à Lucain, nous 
avons cité la traduction de Brébeuf , et si Ton nous 
accuse d'avoir à son sujet une complaisance mal 
placée, nous dirons pour notre défense que citer 
Brébeuf c est faire à notre sens une réhabilitation 
méritée : nous ne saurions comprendre l'injustice 
du satirique envers lui , et nous aurons encore à 
lapprécier et à le mettre en parallèle avec Cor- 

18 
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neille, quand nous comparerondies Entretiens solt^ 
taires avec la traduction de T Imitation de Jésus* 
Christ. * « ^ 

Comme nous Tavons dit, ceux qui navaient 
point trouvé assez de héros dansPolyeucteet dans 
Cinna, durent être satisfaits par la tragédie de 
Pompée, presque entièrement composée de nar* 
rations héroïques. Pompée, César, Gornélie , Mii* 
lippe et même Ptolomée , qui meurt en grand roi, 
sont des perisonnages d'un courage et d'une vertu 
modèles. Le fidèle Âchorée lui*même , narrateur 
assidu et confident patient de tant de hauts feits , 
doit participera la grandeur d'àme des héros quHl 
fréquente; Photin et^ Achillas seuls sont des mons- 
tres qui ne peuvent manquer de recevoir leur 
punition au milieu de tant d'honnêtes gens. La 
pompe des vers, la noblesse des sentimens et la 
profusion d'héroïsme répandus dans cette pièce, 
ne manquèrent donc pas de faire réussir cette 
pièce. Ajoutez à cela cette façon de déclamer que 
nous avons vue appartenir en propre aux acteurs 
de ce temps-là, et nous aurons la certitude quels 
pièce ne pouvait manquer de plaire. Elle plut donc, 
et beaucoup; mais, hélas! le public de ce temps 
n'avait point le goût épuré : sans s'en rendre 
compte, il applaudissait les platitudes 4îomiiie les 
beautés, et pourvu qu'un sujet eût une certaine 
apparence de noblesse , il ne pouvait manquer Am 
réussir. 

Nous avons vu au chapitre précédent comment 
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la chute d'une certaine Sainte Catherine dePiijet de 
la Serre aurait influencé le jugement de Thôtel dé 
Bambouillet. Vers ce temps, cet insipide prosa- 
teur composa un Thomas Morus, en cinq actes et 
en prose, une des tragédies les plus mauvaises et 
une des oeuvres les plus ennuyeuses peut-être qui 
jamais aient été faites. Il faut pourtant croire que 
cette rapsodie eut un succès d'enthousiasme et 
nuisit au succès de Pompée ; car voici comment 
1 auteur du Parnasse réformé fait parler la Serre 
au sujet de cette tragédie : « On sait que mon 
Thomas Morus s*est acquit une réputation que tou- 
tes les autres comédies du temps n'avaient jamais 
eue. M. le cardinal de Richelieu a pleuré dans 
toutes les représentations qu'il a vues de la pièce; 
il lui. a donné des témoignages publics de son 
estime, et toute la cour ne lui a pas été moins fa- 
vorable que Son Éminence. Le Palais-Royal était 
♦trop petit pour contenir ceux que la curiosité at- 
tirait à cette tragédie. On y suait au mois de dé- 
cembre, et l'on tua quatre portiers, de compte 
fait, la première fois qu'elle fut jouée. Voilà ce 
qu'on appelle de bonnes pièces. M. Corneille n'a 
point de si bonnes preuves de Fexcellence des 
siennes, et je lui céderai volontiers le pas quand 
il aura fait tuer cinq portiers en un jour. » 

Voilà ce que c'était qu'un succès en ce temps- 
là; et c'est en présence d'un siècle semblable et 
devant des jugemens pareils, que l'on a accusé 
Corneille de manquer de goût! 
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Ce fut vers ce temps que Guyon Guérin de 
Bouscal, auteur, plein de talent d^ailleurs, intro- 
duisit sur la scène française le roman de Cervan- 
tes. L'histoire de Dom Quichotte de la Manche et 
de son fidèle Sancho est contenue dans trois 
grandes comédies en cinq actes et en vers : la der- 
nière est intitulée Le gouvernement de Sancho 
Pansa. Tout le roman espagnol y. passe, et les 
idées que Fauteur a ajoutées ne manquent point 
d^agrément et d'esprit. Dans la première pièce 
qui finit par l'histoire du cheval de bois , Dom Qui- 
chotte voyant se lever le jour, fait une description 
pompeuse de Taurore : 

Apollon a quitté la couche de Nérce , 
Les étoiles de peur se cachent à nos yeux, etc. 
L'ombre s'évanouit, la clarté suit ses pas , • 

Et bref, il est grand jour, et nous ne partons pas. 

Sancho , animé par de si belles paroles , veut sui- 
vre l'exemple de son mattre ; aussitôt commence 
une dissertation fort bien faite, et qui rappelle 
Paris à cinq heures du matin : 

Déjà dedans Séville , à la place publique • 
On entend jargouner maint courtaud de boutique... 
... Et déjà maint buveur, pour soulager sa télé, 
Dedans le cabaret prend du poil de la béte..., etc. 
Rossinante e't Grisou ronflent après Taveine , 
Tlutôt qu'après le pas de nos sanglans combats; 
Et bref, il est grand jour, et nous ne partons pasl 

Dans la pièce du gouvernement de Sancho , il 
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veut condamner une bohémienne pour vol ; celle- 
ci lui répond : 

Le larcin est un crime 
A qui souvent l'on donne un pardon lég^itime. 
Par exemple , la mort nons dérobe le jour, 
Le silence le bruit , et l'absence l'amour. 
Les extrêmes malheurs nous dérobent des larmes , clc. 

Guérin de Bouscal n'était point un auteur mé- 
diocre, il avait donné en 1687 une tragédie ro- 
maine intitulée la Vengeance et la mort de César, 
tragédie froide à la vérité,, mais où Ton trouve un 
certain rôle de Porcie ,Temme de César, taillé à la 
Corneille. C'est elle qui dit : 

La (îUe de Caion naquit parmi les armes , 

Les horreurs 4es combats ont pour elle des charmes... 

... Que nos cruels tyrans, par de nouvelles gênes , 
Portent au plus haut point leur rigueurs et mes peines , 
Si je puis par ma mort t'ezempter du trépas. 
J'en atteste le ciel , je ne me plaindrai pas. 

Aussi, bien que de Bouscal soit parfaitement in- 
connu à l'heure qu'il est, Corneille devait l'esti- 
mer bien plus que les Scudéry et les Bois-Robert, 
qui n'avaient alors à donner à l'admiration du 
public que YJndromire et les Deux JLandres, et 
l'excursion que fit cet auteur dans la littérature 
espagnole de 1640 à 1642, put bien être pour 
Corneille une invitation à retourner à ses premiers 
auteui^s, et c'est sans doute à ce Guérin que nous 
devons la, comédie du Menteur, représentée en 
1642, et la suite du Menteur représentée en 1643. 
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CHAPITRE XIII. 



LE MENTEVB. 



Certes, Tesprit du grand Corneille, après qu il 
eut fait le Cid , Horace et Ginna , Polyeacte et 
Pompée , devait être bien éloigné de la comédie; 
et si, comme nous Tavons dit, le dom Quichotte 
de Guérin de Bouscal n'était venu réveiller ses 
souvenirs espagnols, on peut supposer que sa 
première production eût été quelque sujet romain' 
bien bourré de héros et bien nourri d'assassinats 
politiques. Mais en lisant Lopez de Véga, sa verve 
comique, assoupie pendant quelques années, se 
réveilla tout d'un coup. Il se mit à traduire 
une comédie qu il trouva dans les œuvres de ce 
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poète. Peu à peu sa verve s'échauffent, il refit 
l'original et produisit la charmante comédie du 
Menteur. 

Il estimait tant ce sujet, que voici ce quUl en 
dit dans son avertissement au lecteur : c S'il m'est 
permis de dire mon sentiment touchant une chose 
à laquelle j ai si peu de part, je vous avouerai 
en même temps que l'invention de celle-*ci me 
charme tellement que je ne trouve rien à mon 
gré qui lui soit comparable en ce genre, ni 
parmi les anciens , ni parmi les modernes. Elle 
est toute spirituelle depuis le commencement 
jusqu'à la fin, et les incidents sont si justes et si 
gracieux , qu'il faut être à mon avis de bien mau« 
vaise humeur pour n'en approuver pas la con- 
duite et n'en aimer pas la représentation. » Et 
dans son examen de la pièce : c Le sujet m'en 
semble si spirituel et si bien tourné, que je vou- 
drais avoir donné les deux plus belles que j'aie 
faites et qu'il fût de mon invention, » Il ^ même 
ce sujet tant à cœur qu'il cherche à se justifier 
d'une pré^ection aussi grande en rapportant 
deux épigrammes fort mauvaises et fort louan- 
geuses que lui adressa au sujet de sa comédie un 
certain de Zuyiichem, secrétaire des commande- 
ments de Mgr le prince d'Orange ^ homme fort 
savant, que Balzac et Heinsius avaient pris pour 
arbitre dans je ne sais quelle querelle littéraire. 
On sait d'autre part que le cardinal de Richelieu, 
msdade et sans jalousie cette fois, avait pour le 
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Mentear une estime si particulière qu'il fournit 
des costumes aux comédiens et quitta Thomas 
Morus qui le faisait pleurer, comme nous Tavons 
TU y pour le Menteur qui le faisait rire. Si Cor- 
neille , dans son avertissement et son examen de 
la pièce , ne cite point le cardinal comme une 
autorité au moins aussi bonne que M. de Zuy- 
lichem, c'est qu'il gardait encore une vieille ran* 
cune à son ancien protecteur pour la manière 
dont il avait persécuté le Cid, et qu'il avait d'abord 
mis dans ce même Menteur : 

J'en voyait là beaucoup passer pour gens d*e8{»'it , 
Et faire encore état de Chimène et du Gid, 
Et nier de tous deux la vertu sans seconde , 
Qui passeraient ici pour gens de l'autre monde , 
Et se feraient siffler, si dans un entrelien . .4^. 
Ils étaient si grossiers que d'en dire du bien. 

Plus tard 9 il supprima ces vers : sans doute il 
avait pitié de ce pauvre cardinal malade, qui riait 
de si bon cœur et qui cherchait si bien à pro- 
téger la comédie espagnole après avoir voulu 
étouffer la tragédie espagnole (i). 



(t) Corneille crut même devoir consoler le cardinal par ce vers de 
la scène V de l'aete U : 

Aux superbes dehors du palais-cardinal. 

Le cardinal de Richelieu faisait alors bdtir son palais , aujourdliai 
le Palàis-Royal. Tout ce quartier était alors des prairies entourées de 
fossés, ei la petite vanité du cardinal dut être sinjulièrement flattée 
de ce qu'on traitât de superbes les dehors de son palais . à deux pas 
du Louvre et des Tuileries* 
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Corneille alla plus loin : dans ses discoifrs sur 
le poème dramatique, ij prend avec complaisance 
-ses histoires du Menteur. « Il est hors de doute, 
dit-il à ce sujet, que c'est une habitude vicieuse 
qu&de mentir. Mais Dorante débite ses menteries 
avec une telle présence d'esprit et tant de vivacité 
que cette imperfection a bonne grâce en sa per- 
sonne , et fait confesser aux spectateurs que le 
talent de mentir ainsi est un vice dont les sots ne 
sont point capables, m 

Une telle prédilection ne reçut point de dé- 
menti de la part du public. Le Menteur eut un 
succès prodigieux. Nulle relation du temps ne 
nous apprend si on y tua cinq portiers en un jour 
comme le demandait Puget de la Serre ; mais 
Thomas Morus disparut bientôt de la scène pour 
n'y jamais remonter, et le Menteur est encore au 
répertoire. 

L'amour paternel de Corneille, la faveur du 
cardinal et celle du public éclairé se compren- 
nent parfaitement. Le Menteur était pour eux 
une révélation dont ils ne se rendaient pas 
compte. ~La comédie de mœurs était créée, et 
Molière avait un précurseur. Déjà l'obscurité et 
la basse trivialité du discours avaient disparu de 
la scène avec Mélite, et le langage de la comédie 
française n'était plus celui des halles ou de Gau- 
thier-Garguille.Mais un pas restait encore à faire. 
Corneille le fit dans sa comédie du Menteur : 
Aristophane, ïérence, Piaule chez les anciens, et 
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nos faiseurs de comédie^ n avaient introduit sur 
la scène que des gens du^peuplé, e*t si quelques 
uns , comme Térence, avaient voulu s'élever da^ 
vantage, ils n avaient osé mettre en scène que 
des marchands ou tout au plus des bourgeois de 
seconde classe. En cela ils s'étaient conformés au 
sentiment d'Aristote qui définit la comédie une 
imitation de personnes basses et fourbes. Cette dé- 
finition ne pouvait satisfaire Corneille, qui dit à 
son propos, dans son premier discours du Poème 
dramatique : « Je ne puis m'empécher de dire que 
cette définition ne me satisfait point, et puisque 
beaucoup desavans tiennent que son Traité de la 
Poétique n'est pas parvenu tout entierj usqu'à nous^ 
je veux croire que dans ce que le temps nous en 
a dérobéyil s'en rencontrait une plus achevée, n 

Aussi, dans le Menteur, ce ne sont plus dés 
bourgeois et des marchands qui parlent : il ne 
s'agit point de Tintrigue basse de quelque cham- 
brière ; Dorante est gentilhomme comme dans 
Rodrigue, et si Géronte avait reçu un soufflet 
comme le vieux comte, nul doute qu'il ne s'a- 
dressât à son fils pour le venger. Comme le re- 
marque fort bien Voltaire , à qui il faut aussi 
rendre justice quand il le mérite, la scène III de 
l'acte V fait quitter au génie mâle de Corneille 
le ton familier de la comédie. C'est un père es- 
pagnol et par conséquent noble comme le roi, il 
est justement irrité : 

Iratusque Gbremes tamido delitîgat ore. 
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c On voit ici, continue Voltaire, la même main 
qui peignit le vieil Horace etdomDiègue, il n'est 
point de père qui ne doive faire lire cette belle 
scène à ses enfans... Oserez-vous nier que cette 
scène bien représentée ne fasse une impression 
plus heureuse et plus forte sur Tesprit d*un 
jeune homme que tous les sermons que Ton dé- 
bite journellement sur cette matière ? » 

C^est bien là certainement la cause de la réussite 
du Menteur. Corneille, qui devait créer tous les 
genres, ne se rendait peut-être pas compte lui- 
même de son inclination; il était seul au monde 
sans guide, sans conseil, sans antécédens. Mais 
son génie Féclairait, et son goût exquis (i) lui en-^ 
seignait que c'était là la vraie comédie. Molière 
le comprit si bien que dans ses chefs-d'œuvre les 
plus renommés, ce n'est point le peuple qu'il 
prend pour type, ce ne sont pas même les bour- 
geois, ce sont les grands : Alceste est un grand 
seigneur et il fréquente la cour : Tartufe est 
gentilhomme : Orgon le dit expressément, et il 
n'y a pas jusqu'à Arnolphe qui ne fasse appeler 
M. de La Souche pour se donner ttn semblant de 
gentilhommerie. 

Lorsque Corneille trouva le Menteur dan» le 
théâtre espagnol , il croyait que cette pièce étffit 

(i) Tant pis pour les détracteurs de Corneille. Mais cette fois» $m 
laisant le Meateur, Pierre Corneille fit preuve d'une sûreté de go&t 
et d'une justesse de discernement dont le seul Despréaux peut-être eût 
été capable. 
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• de Lopez tle Véga, le plus fecoi/d des auteurs 
dramatiques sans en excepter notre Hardy, et dans 
son avertissement au lecteur il a grand soin de 
rendre à cet auteur espagnol ce qu'il lui croit du, 
c^est-à-dire l'invention d'un des sujets les plus 
spirituels qui fussent au théâtre. Depuis, enlisant 
le théâtre espagnol , il lui tomba entre les mains 
un volume de Juan d'AIarcon, où cet auteur se 
plaint des imprimeurs qui ont mis la comédie 
sous le nom de Lopez de Véga , tandis qu'elle est 
vraiment de lui. Nous dirons avec Corneille : « Si 
c'est son bien , je n'empêche pas qu'il ne s'en 
ressaisisse. » Si la pièce est de ce Juan, natif 
d'Âlarcon, bourg espagnol, près de Cuença, c'est 
au reste probablement la seule bonne chose qu'il 
ait faite , et malgré ce titre on ne le cite presque 
jamais dans la nomenclature des poètes drama- 
tiques de TEspagne , ce qui nous porte à croire 
que Corneille y mit beaucoup trop de modestie 
et que la pièce, telle qu'elle est en espagnol^ n'est 
pas beaucoup meilleure que l'Héraclius de Cal< 
déron, et que pas plus que celui-ci elle ne poui'- 
rait soutenir un parallèle avec la pièce de Cor- 
neille. 

Cela est si vrai que quand Goldoni voulut 
traiter le même sujet, en 1720, ce n'est point 
Lopez de Véga ou Juan d'Alarcon qu'il est allé 
consulter; mais il a imité la pièce de Corneille, 
comme il en convient lui-même, considérant que 
c'était seulemenl chez l'auteur français que le 
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sujetëtaittraitécomplètement et convenablement, 
lia même renchéri sur son modèle en introduisant 
une dupe des mensonges du héros de la pièce et 
un valet mentant maladroitement et en petit , 
faisant grotesquement ce que l'autre fait avec 
esprit, scène que nous avons déjà vue dans le 
Dom Quichotte de Guérin de Bouscal. Mais je ne 
sais si les Italiens sont encore de Tavis d'Aristote 
et ne sauraient souffrir dans les comédies des 
gens d'une classe un peu élevée , ou si Goldoni 
manquait du goût nécessaire pour apprécier la 
différence dont nous avons parlé tout à Theure ; 
mais dans son Bugiardo, le père, Yiratus Chrêmes 
ique nous avons vu si noble dans Corneille est un 
Pantalon , sorte de personnage qui ne comporte 
pas la noblesse et la dignité de parole d'un gen- 
tilhomme (i).Cétait déjà beaucoup de tirer la co- 
médie italienne de la fange où elle croupissait. 
Mais Goldoni était vénitien, et Pantalon était 
trop son compatriote pour ne point paraître dans 
sa pièce. D'ailleurs ce n'est presque plus une co- 

(i ) Le Pantalon est un personnage de l'ancienne comédie italienne ; 
son liabit est vénitien, et la xeimara, ou vêtement de dessus qu'il 
porte est l'habit des marchands de Venise. Après la perte du pro« 
gramme de Négrepont , les Vénitien) , en signe de deuil , changèrent 
la coalcur de leur justaucorps et le portèrent noir. L'habit de Panta- 
lon est ronge comme celui des anciens vénitiens. Pantalon a le masque 
d'un vieillard : son état est celui de bourgeois ou de marchand. Jadis 
c'était un homme simple et de bonne foi, mais toujours âlnoureuv et 
dupé; depuis on en a fait un bon père de famille on nn avare, un 
homme honorable ou un père capricieux , mais son langage est tou» 
jours vénitien ainsi que son habit. 

19 



218 HISTOIRE DE P. CORNEILLE. 

médie que le Bugiardo de Goldoni : le Menteur 
est un homme vicieux dont les mensonges con- 
duisent un honnête homme à sa perte. Sans 
doute, Goldoni a voulu prouver la laideur du 
mensonge : mais comment s'intéresser au héros 
d'une pièce comique , quand on sait que les meu" 
songes qu'il invente , vont retomber de tout leur 
poids sur un innocent ? Corneille a encore eu ici 
bien plus de goût, n^en déplaise à Voltaire ^ qui 
le trouverait presque immoral pour avoir fait 
finir la pièce par cette plaisanterie de Cliton : 

Par un si rare eiemple apprenez à mentir. 

Corneille n'a point ici voulu flatter le vice; 
mais il Ta soigneusement distingué du crime : les 
mensonges de Dorante l'ont assez souvent mis 
dans l'embarras, et d'ailleurs le discours du père» 
que Voltaire admirait tant tout à l'heure , n'est-il 
pas une leçon assez forte pour corriger cet ef- 
fronté menteur? 

Je ne sais pourquoi certains auteurs prétendent 
qu'entre le Menteur et la suite du Menteur, Cor- 
neille fit représenter la tragédie de la Mort de 
Pompée. Voltaire et beaucoup d'autres autorités 
mettent les deux comédies à la suite Tune de 
Tautre. En effet, elles sont évidemment le ré* 
sultat de la même iâée et du même retour aux 
études espagnoles. Aussi plaçons-nous la repré- 
sentation du Menteur en 1642, et celle de la suite 
du Menteur en i643. 




CHAPITRE XIV. 



LA SUITE DU MENTEUB. 



La réussite du Menteur avait réengagé Cor- 
neille dans la comédie , et avant de quittei: l'Es- 
pagne et Lopezde Véga, il mit encore sur la scène 
française la suite du Menteur. Mais, soit que Ton 
eût effectivement assez de comédies espagnoles , 
soit que cette pièce ait réellement moins d'élé- 
mens de succès que le Menteur, elle fut froide- 
ment accueillie dans le commencement, et les 
comédiens de province, ainsi que nous Tapprend 
Corneille lui-même, n'en voulurent point charger 
leur répertoire nomade. Quatre ou cinq ans après 
la pièce ayant été reprise par les comédiens du 
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Marais, elle gagna cette fois la faveur du public, 
et les représentations en furent fort suivies. 
Celte froideur du public ^vient-elle de l'igno- 
* rance de ceux qui ne connaissent pas le Menteur ; 
les défauts de la pièce furent-ils fst cause de sa 
chute, ou faut-il dire avec Voltaire que la suite du 
Menteur vaut mieux que le Menteur même , ot le 
public se serait-il mépris grossièrement sur cet 
ouvrage auquel il suffirait de faire quelques chan* 
gemens pour avoir un chef-d'œuvre? 

Dans aucune de ces hypothèses n'est pour nous 
la solution du problème. Sans doute le Menteur 
est une admirable comédie; et, habitué que Ton 
était aux héros de Corneille et à la pompe de ses 
vers, une comédie de lui' fut une révélation nou- 
velle. Mais, une fois la première comédie feite, 
il fallait peut-être la seconde fois s'élever beau* 
. coup plus haut que la première : il fallait surtout 
changer de sujet et ne pas paraître guetter un 
succès nouveau qui fut le corollaire d'un succès 
passé'; il fallait produire une comédie qui fût au 
Menteur ce qu'Horace est au Gid. Au lieu de cela. 
Corneille, peut-être fâché de n^avoir imité quQ 
Juan d'Alarcon , quand il croyait traduire Lopez 
de Véga, et aussi trop amoureux du sujet qu'il 
avait trouvé, mit tranquillement envers français 
la suite du Menteur^ qui appartient à Lopez de 
Véga, sans conteste. Sans doute il embellit le su* 
jet, et , en passant par ses mains , le cuivre espa* 
gnol devint or; sans doute la suite du Menteur est 
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pleine de vers charmans , et la première scène de 
Tacte quatrième est une préface de certains en- 
droits de Bodoguoe. Mais toutes ces qualités s'é« 
taient déjà trouvées réunies dans le Menteur, et le 
public savait de quoi Corneille était capable. De 
tout autre, si favori qu'il eût été, il eût attendu 
moins, et la pièce eût été accueillie avec enthou- 
siasme; mais de Corneille il attendait mieux, et la 
pièce tomba. Quand, plus tard, cette impression fut 
détruite , que l'on fut plus loin du Menteur et que 
Corneille fut entièrement revenu aux sujets tragi- 
ques, la pièce réussit. C'était alors une nouveauté. 
Après le Menteur, on croyait enfin voir éclore une 
comédie française ; Mélite était le premier degré; le 
Menteur le second : le troisième eût pu être le 
Misanthrope ou les Femmes savantes. 
. Ce besoin d'une vraie comédie française était 
tellement dans tous les esprits , que voici ce que 
disait Saint-Evremondylun des plus chauds admi« 
rateurs de notre héros : 

« Pour la comédie, qui doit éti^e la représenta- 
tion de la vie ordinaire, nous Tavons tournée tout* 
à-fait sur la galanterie à l'exemple des Espagnols , 
sans considérer que les anciens s'étaient attachés 
à représenter la vie humaine selon la diversité des 
hunieurs, et que les Espagnols, pour suivre leur 
propre génie , n'avaient dépeint que la seule vie 
de Madrid dans leurs intrigues et leurs aventur- 

res Pour la régularité et la vraisemblance , 

il ne faut pas s'étonner qu'elles se trouvent moiu^ 

19* 
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chez les Espagnols que chez les Français ! comme 
toute la galanterie des Espagnols est venue des 
Maures, il y reste je ne sais quel goât d'Afrique 
étranger aux autres nations, et trop extraordinaire 
pour pouvoir s'accommoder à la justesse des 
règles, etc. > 

Lorsque Saint-Evremond écrivait ces choses, 
Molière avait déjà donné ses Précieuses ridicules, 
et les doléances de Tépicurien sur la manie espa^ 
gnole des faiseurs de comédies, est comme le co« 
rollaire de cette parole du bourgeois du parterre : 
Bravo p Molière , voilà de la bonne comédie ! Saint-» 
Evremond, d'ailleurs, n'estimait pas tant le Goi^ 
neille espagnol que le Corneille romain , témoin 
ce passage de sa réponse au maréchal de Gréqui: 
c Ce grand mattre du théâtre à qui les Romains 
sont plus redevables de la beauté de leurs senti- 
mens qu^à leur esj^rit et à leur vertu, Corneille^ 
qui se faisait assez entendre sans le nommer, de- 
vient un homme assez commun, lorsqu'il s'exprime 
pour lui-même. Il ose tout penser pour un Grec 
ou pour un Romain : un Français ou un Espagnol 
diminue sa confiance , et quand il parle pour lui, 
elle se trouve tout-à-fait ruinée. Il prête à ses 
vieux héros tout ce qu'il a de noble dans l'imagi- 
nation, et vous diriez qu'il se défend Tusage de 
son propre bien , comme s'il n'était pas digne de 
s'en servir. > 

Je ne sais si parler pour un Français, ou parler 
" pour lui-même, eût ruiné la confiance du grand 
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Corneille, mais il renonça à la comédie; et, vou- 
lant s'affranchir de toute espèce d'imitation, il 
chercha un sujet nouveau, et Rodogune parut, 
Rodogune , sa pièce de prédilection , dont Tenvie 
alla jusqu'à lui refuser Fin vention, comme nous 
verrons au chapitre suivant. 

Après le Cid, Corneille s'était reposé trois ans 
ayant de donner au monde sa tragédie d'Horace. 
Ainsi fit-il après la suite du Menteur: il se tint trois 
ans éloigné du théâtre , composant et retouchant 
sa Rodogune avec tout Famour que l'on a pour 
une production entièrement originale. 

Quelle devait être alors la vie de notre héros? 
Agé de près de quarante ans, demeurant habi- 
tuellement à Rouen, sauvage de sa nature, ses 
rapports devaient être des plus choisis. Pauvre, 
malgré son opulence passagère et l'argent qu'il 
^ devait gagner parfois , je doute qu'il menât grand 
train de maison ; d'ailleurs son goût n'était pas là, 
et la négligence avec laquelle il s'habillait, ne dé- 
notait point le moindre amour du monde. Marié 
comme nous l'avons vu, et père de famille, il 
devait trouver dans les joies domestiques le dé- 
lassement intermittent* que nécessitaient ses tra-» 
vaux, et encore est-il douteux qu'il prît quelque 
repos. Les hommes de la trempe de Corneille 
semblent être venus sur la terre pour produire et 
émerveiller; aussi ces hommes-là travaillent-ils 
toujours avec une égalité d'âme parfaite ; l'homme 
de génie n'attend point l'heure de l'inspiration, 
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et n'a que faire de lattendre. U D*a qu'à écrire : 
selon une belle comparaison moderne, le génie 
est ce coursier au galop parcourant prairies, 
steppes et bois d'une allure désordonnée; il mar- 
che, il marche sans fin, et Tliomme, lié sur son 
dos, ne saurait s'en détacher: ses pensées ont 
beau vouloir faire les vagabondes et s'égarer, le 
cheval est là qui galope et qui l'emporte. L'homme 
de génie n'a jamais eu besoin de hâter le pas de 
sa monture ou de l'exciter pour la mettre au 

galop. 

Je ne sais si je ne me trompe, mais je crois que 
l'on pourrait porter ce jugement sur la fille du 
lieutenant-général des Andelys qu'épousa Cor- 
neille. 

D'une famille plus élevée que ceUe de Cor- 
neille, puisque le père la lui refusait, fort jolie, 
puisqu'elle avait tourné la tête de notre héros 
jusqu'à le distraire de ses travaux, elle devait 
avoir en partage toutes les qualités du cœur et de 
l'esprit; autrement, Corneille qui, malgré sa ru- 
desse, était choyé des plus grandes dames de la 
cour, et qui d'ailleurs à l'hôtel de Rambouillet 
pouvait voir et entendre tout ce que l'esprit avait 
de plus raffiné et la galanterie de plus gracieux, 
aurait fait un fâcheux parallèle une fois arrivé 
dans son ménage. Par vertu et par amour du de- 
voir, Corneille, malgré des défauts contraires aux 
qualités que nous venons de signaler, eut pu sans 
doute rester le meilleur des maris; mais, à coup 
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sur» lui qui fut toujours aussi un modèle d^amitié 
fraternelle n'eut pas souffert que son frère Tho* 
mas préparât sop malheur en épousant la sœur de 
madame Corneille. Mais, en revanche, elle devait 
manquer essentiellement des qualités de la femme 
déménage. Autrement Corneille, avec ce qu'il 
avait gagné, ses gratifications et ses pensions, 
pouvait, en y joignant son patrimoine, se» faire 
une aisance dont il ne jouit jamais. Son patri- 
moine seul, qu'il ne partagea point, le faisait 
vivre , ainsi que son frère Thomas , pendant les 
dernières années de sa vie : quelques pensions 
ajoutaient à ses revenus; mais nul capital amassé, 
nulle économie des temps passés n'améliorait la 
position du vieillard ; et s'il fallait une autre preuve 
du peu de soin avec lequel, pour me servir d'une 
expression triviale à laquelle je ne connais point 
de synonyme, madame Corneille tenait son mari , 
Tanecdote suivante a été tant de fois racontée , 
qu'elle porte un' cachet de notoriété. 

Pierre Corneille , un jour étant à Paris, et pas- 
sant sur le Pont-Neuf, avec une noble dame à la- 
quelle il donnait le bras, s'aperçut, chemin faisant, 
que son soulier était déchiré. Je ne sais si retour- 
ner au logis lui semblait chose fastidieuse, ou si 
c'était son unique paire de souliers; mais, avisant 
un savetier en plein vent, il alla tranquillement 
faire rapetasser sa chaussure sur son pied. La dame 
à laquelle il donnait toujours le bras durant cette 
opération) crut à ce moment devoir lui faire ob- 
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server l'ëtrangeté de sa conduite; alors , il se re- 
tourna vers elle , et avec une adlnirable bonho- 
mie, jl lui dit : t En suis-je moins {)Our cela Pierre 
Corneille (i)? ») 

(i) On rapporte que Biaise Pascal raccommodait lai-méine ses 
souliers. Au moins Corneille les faisait-il raccommoder. 



•• • 




CHAPITRE XV. 



RODOGVNE. 



c On m^a souvent fait une question à la cour; 
quel était celui de mes poèmes que j'estimais le 
plus, et j'ai trouvé tous ceux qui me Font faite 
si prévenus en faveur de Cinna ou du Cid, que 
je n'ai jamais osé déclarer toute la tendresse que 
j'avais toujours eue pour celui-ci à qui j'aurais 
volontiers donné mon suffrage , si je n'avais craint 
de inanquer en quelque sorte au respect que je 
devais à ceux que je voyais pencher d'un autre 
côté. Cette préférence est peut-être en moi un 
effet de ces inclinations aveugles qu'ont beaa«< 
coup de pères pour quelques-uns de leurs enfan89 
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plus que pour les autres; peut-être y entre-t*il 
un peu d'amour-propre en ce que cette tragédie 
me semble être un peu plus à moi que celles qui 
Font précédée , à cause des incidens surprenans 
qui sont purement de mon invention , et n'ayaient 
jamais été vus au théâtre. > 

Voici comment le grand Corneille, dans son 
examen de Rodogune, exprime la préférence 
qu'il donne à son poème sur ses autres tragédies : 
puis il cherche à justifier cette tendresse pater- 
nelle par une analyse de la pièce. 

Gomment accorder cet orgueil d^invention, 
cette félicitation intime de création avec le ro- 
man de Rodogune que suppose Voltaire , roman 
fort connu auquel aurait puisé» ainsi que Cor- 
neille, un certain Gilbert, d'abord secrétaire de 
la duchesse de Rohan , puis secrétaire des corn* 
mandemens de la reine Christine. Quelque répu- 
gnance que Ton ait à supposer que Gilbert (i), 
poète médiocre du reste, ait profité d'un larcin 
manifeste , cela n'est-il pas infiniment plus pro- 
bable que de s'imaginer que Corneille, qui pouvait 
prendre selon Tusage du temps des titres et des 
sujets espagnols, et qui traduisit souvent des 

(i) Ce Gilbert avait compote, outre sa Rodogune, une i^rande 
quaniit^î de pièces de théâtre; ses sujets sont asses henrettsement 
choisit : aiuti il fit une Sémiramis, et avant Racine il traita le tnjec 
d'Hippofyte ; seulement son titre rappelle certaines affiches de pro« 
vince. Croyant apparemment le sujet trop peu indiqué sous le nom 
propre d'uu héros, il construisit ainsi son litre : Hippolyte ou le Gar» 
con insensible. 
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passages latins , mais qui citait toujours ses au- 
teurs , ait cru devoir s'approprier l'idée d'un ro- 
mancier inconnu après que le sujet avait été déjà 
défloré Tannée précédente par Gilbert ? 

Corneille a grand soin, dans son examen, de 
citer tout au long le passage d'Appien où il est 
question de Cléopâtre et de ses fils. Il cite minu- 
tieasement les endroits de Justin où cette histoire 
est racontée : il n'oublie pas de mentionner les 
historiens juifs et note même leur contradiction 
avec Appien. , 

Quelle apparence donc que le grand Corneille 
ait passé sous silence deux hommes à qui il ait été 
redevable, par la seule raison qu'ils étaient ses 
contemporains ? 

Voici ce que disait la tradition avant Voltaire, 
qai essaie de la réfuter : 

Corneille avait communiqué le plan de sa tra* 
gédie de Rodogune à une personne indiscrète, 
qui le trahit et communiqua son plan à Gilbert, 
lequel fit aussitôt une Rodogune dont le second, 
le troisième et le quatrième acte étaient , pour 
Tagencement des scènes, pour le plan et souvent 
pour les idées , semblables à ceux de Corneille. 
Mais comme dans la pièce de Corneille l'hé- 
roïne principale, celle dont la mort termine la 
pièce, est en effet Cléopâtre et non Rodogune, 
et que d'ailleurs Corneille s'est bien gardé de 
nommer Cléopâtre en ses vers, afin, dit-il plus 
tard , qu'on ne confondit point cette Cléopâtre 
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avec la reine d*Égypte , Gilbert confondit les deux 
princesses 9 et les actions et discours de Tune 
sont transportés à Tautre et réciproquement. De 
plus, Corneille n avait fait aucune confidence 
touchant son cinquième acte, de sorte que le 
chef-d'œuvre du théâtre français se trouva rem* 
placé dans Gilbert par quelques méchantes scènes 
bien froides et bien honnêtement médiocres. 
Aussi, lorsque Corneille vit la chute de sa rivale, 
et que, plus heureux que Racine avec Pradon , il 
s'aperçut que la reine Christine ne semblait pas 
disposée à dépenser quinze mille livres, comme 
le firent plus tard la duchesse de Bouillon et ses 
amis, il ne jugea pas à propos de donner de Téclat 
à Gilbert en le nommant, et il se contenta de son 
triomphe. 

Je ne sache pas que Ton doive traiter cette bis* 
toirô de controuvée, uniquement parce qu elle est 
rapportée par Fontenelle y ni que Ton doive re- 
garder comme décisive cette considération qu'il 
n'en ait fait mention ni dans les lettres de ma- 
dame de Sévigné , cette illustre admiratrice de 
notre grand poète, ni dans les mémoires con* 
temporains. Corneille , voulant garder le silence, 
avait assez de crédit sur ses amis pour les empiâ- 
cher de prendre l'initiative , et d'ailleurs sa gloire 
leur imprimait assez de respect pour qu'il pât 
leur imposer son silence. Quant à ses ennemis, 
il n'auraient eu garde de mentionner ce qui pou- 
vait servir à sa gloire. Restent les indifférens^ et 
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il ne pouvait en exister du temps du grand Cor- 
neille, même après la mort de la haine du cardi- 
nal et avant la naissance de Racine. 

Il reste une autre opinion touchant Rodogune 
et son dénouement. Zeuecotlus, poète latin,. est 
auteur d'une tragédie de Rosemunday où l'histoire 
de cçtte reine des Gépides est racontée tout au 
long.Rosemonde, irritée contre son nouvel épotix, 
Helmige , veut Tempoisonner. De là une scène 
dernière , dont on veut faire la source où Cor- 
neille aurait puisé Fidée du dénouement de sa 
Rodogune. Mais il n'y a en réalité aucune ressem- 
blance entre les deux pièces , et d'ailleurs , les 
situations sont entièrement différentes. Voici Ta- 
nalyse de la dernière scène de la Rosemunda : 

Rosemonde arrive d'abord seule et délibère si 
elle empoisonnera ou non son mari : quelques 
remords la poursuivent d'avance : 

Qttid anime, dobitas , séntio iocerium mihi 

Trepidare pectus , etc. ^ 

Enfin elle se décide malgré toutÀ l'empoisonner, 
lorsqu'il arrive fort à propos : 

Quis bic meis 
Occurrit oculis? Heloiiges? 

Si Ton voulait à toute force trouver dans Cor- 
neille quelque chose qui ressemblât à ce com- 
mencement , il faudrait remonter jusqu'au mo- 
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nologue de Gléopâtre au commencement du ctn- 
guièuie acte, et encore la ressemblance serait 
bien éloignée. 

Helmige arrive donc fort à point pour se faire 
empoisonner. 11 commence à parler de ses pres- 
sentimens funestes, lorsque tout d'un coup, pour 
ne point laisser faire un pas à sa tendre épouse, 
il s'écrie qu'il a soif : 

Heu ! me prcssit arcntem titis ; 
Adfer Lyaeum* 

Aussitôt ses désirs sont satisfaits, et Rose- 
monde, tout en lui prodiguant les noms les plus 
tendres , lui apporte une coupe empoisonnée. Il 
en boit un peu, et surpris de la violence des 
douleurs instantanées qu'il éprouve , il force Ro- 
semonde à achever le breuvage. Suit une longue 
agonie , dans le genre de celle d'Hernani et de 
Dona Sol. L'ombre d'Alboin paraît, et Rosemonde 
expire en disant : 

Morior duplicii pœuae rea 
O «qua Nemesit ! j nstns est fnror tuu«. 

Y a-t-il rien dans tout cela qui ressemble à cette 
terrible scène de la coupe dans Rodogune ? On a 
cru que comme il s'agissait dans les deux cas 
d'une coupe empoisonnée, dont le breuvage ser- 
vait à punir Fauteur du crime , et que d'ailleurs 
on cherchait partout où Corneille avait pu pren- 
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dre sa tragédie, on n'avait qu'à dire : Ceci est pillé 
de Zeuecotius. Cet auteur étant fort peu connu , 
on répétera notre assertion sur notre foi, et il 
sera bien et dûment constaté que Corneille n'est 
quun plagiaire, qui s'est quelquefois soutenu 
sar les ailes d'autrui, mais qui n'a jamais pu voler 
de ses propres ailes. 

Puisque nous avons essayé, au sujet de Gilbert, 
de réfuter une assertion de Voltaire, rendons-lui, 
au sujet de Rodogune^ la justice qu'il mérite. Dans 
ses remarques sur cette pièce , fort longues et fort 
détaillées , il a rendu au grand homme une jus- 
tice inaccoutumée. On y trouve bien, comme 
dans toutes les remarques de Voltaire, cette mi- 
nutie de détails, cette critique inintelligente des 
mots, cette chicane nerveuse des adverbes et 
des participes qui dénotent chez lui la partialité 
et peut-être Tenvie , mais au moins admire-t-il 
franchement certains endroits , et va-t-il même 
jusqu'à dire dans ses remarques sur la scène troi- 
sième du second acte : c II semble que Racine 
lait pris ( le discours de Cléopâtre ) en quelque 
sorte pour modèle du grand discours d'Agrippine 
à Néron. Mais la situation de Cléopâtre est bien 
plus frappante que celle d'Agrippine; l'intérêt est 
beaucoup plus grand et la scène bien autrement 
intéressante. > 

Si cet aveu est balancé par une dissection du 
reste de la pièce , mêlée de sentences doctorales, 
Volta-rj croii devoir s'en excuser à la fin, en di- 

20' 
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sant qu'il n*a point cherché malignement à trou- 
ver les défauts, quMla examiné la pièce avec la 
plus grande attention, (^ue Corneille mort n*a 
pas besoin d'éloges , et qu'il n'a rien dit que ce 
qui lui a paru la vérité; et il termine par ces 
mots : « Admirons le génie mâle et fécond de 
Corneille, mais pour la perfection de Tart , con* 
naissons ses fautes ainsi que ses beautés. » 

L'admiration universelle des gens de goût et 
de savoir pour Rodogune , la préférence de Gor^ 
neille pour cette pièce furent sans doute les mo- 
tifs qui déterminèrent Voltaire à cette excuse. Si 
le respect pour toute espèce de beauté et de sain- 
teté l'eût toujours poussé à de pareilles choses , 
Voltaire eût été un tout autre homme : il eût 
été bon chrétien et peut-être grand poète. 

Ce fut à propos d'une représentation de Rodo' 
gune que Voltaire maria une petite nièce du 
grand Corneille ; cette pièce de Rodogune lui 
portait bonheur : voici comment la chose arriva. 

Titon duTillet, homme investigateur, qui dé- 
nichait les gloires dans les mansardes et les gre- 
niers, trouva, vieux et infirme, un neveu du grand 
Corneille, nommé Jean -François Corneille. Son 
âge et ses infirmités étaient de telle nature, qu'il 
ne pouvait même faire de démarches pour solli- 
citer des secours. L'idée vint d'une représenta- 
tion à son bénéfice. On lui dicta une lettre pour 
les comédiens, qui, tout pleins du souvenir de 
leur père, résolurent immédiatement de donner 
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cette représentation. La seule dispute qui sMta- 
blit, fut une discussion honorable pour savoir 
quelles pièces on jouerait, chacun voulant con- 
tribuer à la bonne œuvre. Enfin on se décida 
pour Rodogune, et Ton afficha pour petite pièce 
une comédie en trois actes , intitulée les Bout- 
geoises de qualité y qui avait, aux yeux des comé- 
diens jaloux, le grand avantage de faire paraître 
presque toute la troupe. La supplique demandait 
un jeudi ou un mardi, en ce temps-là mauvais 
jours de spectacle. On lui répondit qu'on lui 
donnait un lundi , qui , dans ce temps-là , était un 
des jours les plus lucratifs. On lui offrit de plus 
ses entrées à vie avec une place marquée à son 
choix. Cette généreuse réponse faite, voici Taffi- 
che qui fut placardée aux foyers et dans tout le 
spectacle : 

« Les comédiens ordinaires du Roi , pénétrés 
de respect pour la mémoire du grand Corneille , 
ont cru ne pouvoir en donner une preuve plus 
sensible, qu^en accordant à son neveu, seul re- 
jeton de la famille de ce grand homme^ une re- 
présentation. Ils donneront lundi, lomars lySo, 
à son profit, Rodogtine^ tragédie de Pierre Cor- 
neille, etc. » 

Les détails suivant donneront une idée de ce 
que pouvait être une représentation à bénéfice , 
en 1750. 

Les comédiens une fois en générosité ne s'ar- 
rêtèrent pas là : ils refusèrent leurs honoraires 
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et payèrent même les frais de la représentation. 
Le public voulut suivre un si charitable exem* 
pie : des places cotées 6 francs furent payées un 
louis, un louis double, soixante-douze livres et 
jusqu'à 96 livres. Un anonyme envoya 10 louis à 
la caisse sans prendre de place. Les loges à Tan- 
née furent payées par les locataires et abandon- 
nées au public moyennant des billets pris aux 
bureaux. La loge des danseuses aux troisièmes 
fut payée par elles ce jour-là et abandonnée au 
public. Quatre-vingts carrosses furent refusés à 
la porte. Â trois heures les billets étaient épui- 
sés. Ce nec plus ultra de la représentation à béné* 
fice produisit en tout 5ooo livres à Jean-Fran- 
çois Corneille. Que Ton compare ce chiffre aux 
25,000 francs que Ton a vus être le produit d'une 
représentation payée par le directeur à quelque 
sujet de l'Opéra moderne , aux termes de son en- 
gagement. 

Ces 5ooo francs joints à un modeste emploi 
pouvaient, à la rigueur, soutenir le vieillard : 
mais il restait une fille qu'il fallait doter. Les 
beaux esprits du temps jetèrent les yeux sur Vol- 
taire en qui ils avaient foi. Un nommé Brun, dans 
une ode flatteuse, appela Voltaire le successeur 
de Corneille , et comme tel l'engagea à soutenir 
la famille de. son prédécesseur. Voltaire se com- 
porta en galant homme et prit la fille chez lui^ 
Restait la dot à fournir : alors Voltaire mit à ex'é* 
çution une idée qu'avait eue uh certain RI, Le 
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Noir, de Beaugé, en Anjou, dans une lettre à 
Fabbé de La Porte, auteur de Y Observateur litté^ 
taire ^ revue, et «M. de Voltaire, » dirent le$ 
littérateurs du temps, c qui saisit avec empres^ 
sèment Toccasion de se signaler par quelque ac- 
tion glorieuse, ne s'est pas contenté d applaudir à 
cette idée, il a daigné Texécuter lui-même, et, 
lorsqu'il a été question de secourir Tindigence, 
l'auteur de la Henriade n a pas rougi de descendre 
à la qualité de simple éditeur. » 

La QUe de Jean-François Corneille fut donc 
dotée et devint madame Dupuis : c'est de cette 
affaire que nous avons eu l'édition de Corneille 
par Voltaire , et ces commentaires dont la pre« 
mière édition renfermait de saines idées et de 
justes aperçus. Plus tard , Voltaire changea bien 
des choses à son œuvre, et telle que nous l'avons,, 
elle indigne souvent par la rigueur de certains 
jugements et surtout par l'étroitesse d'esprit lit- 
téraire qu'elle témoigne toujours. Â tout prendre 
Voltaire, critique, tel que nous latons, est de 
beaucoup inférieur à Fréron. 

Rodogune comme le Cid est une des pièces où 
Baron avait le plus de succès : Dom Rodrigue de 
l^un et Antiochus de l'autre sont deux rôles qu'il 
ne pouvait se décider à quitter. Aussi les jouait- 
il encore à quatre-vingts ans et apprêtait-il à rire 
au parterre en disant : Je suis jeune, il est vraiy etc. 
^is c'était surtout quand une actrice jeune re- 
présentait Gléopâtre et disait à ses deux (ils : 
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Approchez y mes enfants ^ que l'hilarité était à son 
comble. Triste exemple du retpur des choses d'ici- 
bas , Baron eut ce tort qu'on a tant reproché aa 
grand Corneille, son ami vénéré, comme nous 
verrons -au chapitre de Tite et Bérénice : il at- 
tendit que le public le quittât, et lutta contre le 
parterre qui ne pouvait s'empêcher d'admirer sa 
distinction dans certains rôles marqués, comme 
Arnolphe et Mithridate. Mais le parterre et le pu- 
blic furent, comme les années, impitoyables, et il 
ne put s'empêcher d'être ridicule dans Néron , 
daiîs le Menteur, et surtout dans l'Enfant Mâcha- 
bée ,' de la tragédie de Lamotte. 



CHAPITRE XVI. 



THlÊODOttC, TIER«E ET MARTYRE. 



Le but àe cette histoire n^est point de faire des 
anecdotes du temps , un romaa ou une série de 
nouvelles historiques : je ne veux point mettre 
en scène Thotel de Rambouillet , ni rassembler 
les beaux esprits pour faire une pacotille de leurs 
bons mots ; je veux tout simplement être histo- 
rien fidèle y si je puis^ et appréciateur impartial 
clés choses. Mais je ne puis m^empêcher de citer 
ici la fin d'un chapitre des Mémoires de madame 
de Sévigné , par M* le baron WalLenaer, chapitre 
^i décrit la solennité littéraire ayant lieu chez 
la marquise de Rambouillet , à l'occasion de la 
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lecture de Théodore, Vierge et Martyre, par 
Fauteur , Pierre Corneille. 

Après avoir décrit d'abord l'impatience de 
l'auditoire attendant le grand homme, puis la 
honte d'être surpris par lui dans la pensée d'une 
partie de Colin-Maillard, éclose à la suite d'un 
madrigal du jeune Montreuil , l'auteur ajoute : 

c Corneille lut sa nouvelle production inti- 
tulée Théodore, Vierge et Martyre, comédie chré^ 
4ienne... 11 lut... comme 11 lisait toujours, c'est-à- 
dire fort mal , s'appesantissant sur chaque vers et 
déclamant d'une voix rauque et monotone. Quand 
il eut fini, l'auditoire fut très surpris d'avoir été 
peu ému par cette lecture. Le sujet semblait 
théâtral et cependant les caractères étaient froids 
.et languissants. On fut choqué de plusieurs in- 
iconvenances , de certaines expressions et de queh 
cgues images que le sujet n'indiquait que trop et 
qoe les précieuses avaient particulièrement en 
aversion. Cepeadant les hommes de lettres, 
dont les décisions comptaient dans cette assem- 
blée et entraînaient les autres suffrages, se sou- 
venaient aussi de Polyeucte , autre tragédie chré* 
tienne qu'ils avaient jugée peu propre à réussir 
au théâtre et pour laquelle l'admiration publique 
allait toujours croissant ; la réputation de Cor- 
neille, alors à son apogée , leur imposait et les 
faisait douter de leur propre opinion. Aussi, mal- 
.gré l'impression qu'avait faite sur eux la tragédie 
de Théodore f le jugement qu'ils portèrent sur 
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cette pièce fut en général favorable : toutefois ils 
s^accordèrent à blâmer quelques vers et certaines 
tirades qui furent depuis retranchées par Fauteur; 
c'étaient précisément les passages qui choquaient 
le plus la délicatesse de nos précieuses. Mais, 
comme pour consoler Corneille de la rigueur de 
ces critiques, chaque personne de l'assemblée se 
mit à réciter, Tune après l'autre , les vers de la 
pièce qu elle avait retenus et adoptés. 

Le duc de la Rochefoucault, en regardant 
mademoiselle de Condé, dit : 

L'objet oit vont mes vœux serait digne d*an dieu. 

Gondi : ^ 

Qui commence le ntieox ne fait rien s'il n'achève. î 

Montausier : 

Un moment est bien long à qui ne sait |>as feindre* 

Madame de Ghevrêuse : 

Ah ! lorsqu'un grand obstacle k nos fureurs s'oppose^ 
Se venger à demi , c'est du moins quelque chose. 

Le Inarquis de Sévigné : 

On retire souvent le brasjpour mieux frapper. 

Balzac : 

Je fuis l'ambition , mais je hais la faiblesse. 

21 
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Benserade : 

Tout Cuit peop h ramonr,'^ c'est un enfant timide. 

Julie d'Angenaes : 

Un bieofail perd sa ^cc'5 le trop publier; 
Qui veut qu'on s'en souTienue , i) le doit oublier. 

Mais cette suite de citations fut tout4t»coup in» 
terrompue par Faction de Tabbé Bossuet , qu'on 
vit s avancer vers Fabbesse d'Yères et qui en rou- 
gissant (il n'avait que dix-sept ans) la pria de vou- 
loir bien communiquer à rassemblée ce quMl lui 
avait vu écrire sur ses tablettes pendant que 
M. Corneille lisait, présumant que c'étaient des 
vers de la tragédie. Glarice d'Angennes so.urit en 
regardant le jeune abbé et lui remit ses tablettes 
avec un air de nonchalante résignation. 

Tout le monde dirigea ses regards vers l'ecclé- 
siastique adolescent : personne ne Favait remar- 
qué, et il n'avait pas encore proféré une seule 
parole ; il lut : 

L'amour va rarement jusque dans un tombeau 
S* unir au reste affreux de l'objet le plus beau. 
Qui. s'apprête à mourir, qui court à ces supplices, 
N'abaisse pas son âme à ces niottesB délice»; 
Et près de rendre compte à son juge éternel , 
Il craint d'y porter mê»e un désir criminel. 
Pour la cause de Dieu s'offrir en sacrifice, 
C'est courir à la vie et non pas au supplice. 

Un obstacle c terne 1 à vos désirs s'oppose ; 
thrétienae» et sous le$ lois d'iia plus pni^nt ^fwji,.. 
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Mais, Seigneur, à ce mot ne soyez point jaloux, 
Qnelqae haute splendeur que voas teniez de Rome , 
11 est plus grand que vous ;'ttiais ce n*esi i>oint un homme , 
Cqst le Dieu des chcéticns, c'est le maître derrois; 
C'est lui qui lient ma foi , c'est lui dont j'ai fait choix. 

Après la lecture de ces vers , on s'empressa autour 
de la jeune abbesse ; on loua son bon goût et Ton 
convint que c'était elle qui avait choisi les plus 
beaux vers de la pièce : ceux, dit Sarrasin, qui 
dans leur application offraient le plus de motifs 
d'admiration et de regrets. Mais ce qui surtout 
frappa de surprise toute l'assemblée , ce fut l'or- 
gane sonore, tragique et pénétrant du jeune abbé 
en déclamant ces vers. Ce fut la beauté de ses 
traits et cet air imposant qui contrastait si singu* 
lièrement avec son air d'extrême jeunesse. L'im- 
pression qu'il produisit fut courte et subite , mais 
profonde et durable, et chacun en se retirant 
resta convaincu que la nouvelle tragédie chré- 
tienne de Corneille pour intéresser à l'égal dePo- 
fyeucte, n'aurait eu besoin que d'être lue par le 
jeune Bossuet, au lieu de l'être par son auteur. » 
Le grand Corneille formant Bossuet, n'est-ce 
pas là dtie noble filiation? Les vers de Théodore, 
tragédie chrétienne que Voltaire trouvait si mau- 
vaise , déclamés par un génie naissant qui sentait 
se développer ses ailes aux rayons d'un autre gé- 
nie à son midi, n'est-ce pas là une tradition tou- 
chante et que l'on est tout disposé à adopter, si 
Ton compare l'auteur de Polyeucte et de Théo- 
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dore à Fëcrivain qui a fait le Discours sur Thistoire 
universelle? Tods deux ont volé de leurs propres 
ailes loin des sentiers battus , contemplant en face 
les rayons du soleil. Si Bossuet fut nonfmé Taigle 
de Meaux, je me souviens d^un parallèle de Cor- 
neille et de Racine y où le premier est comparé 
au roi des airs et son rival à la colombe. Tous 
deux ont donné aux hommes des enseignemens 
sévères et puissans , et s'il fallait encore un point 
de rapprochement , le tendre et modeste Fénelon 
ne peut-il pas être comparé au sensible et élégant 
Bacine? On a nommé Malherbe le tyran des mots 
et des syllabes ; Corneille et Bossuet en furent les 
rois et les guides parfaits. Leur peuple leur fut 
toujours soumis et ils le rendirent capable de 
grandes choses. Leurs néologismes hardis , leurs 
ellipses admirables, ne sont-ils pas des exploits 
et des coups de main dont sont seuls capables les 
bataillons conduits par des capitaines adorés et 
expérimentés? et si cette comparaison et cette 
paternité peuvent sembler étranges entre Tliomme 
qui dut sa gloire au théâtre et celui qui proscrivit 
ce genre d'amusement et d'instruction, souvenons- 
nous que si toutes les pièces du théâtre- eussent 
été des Polyencte et des Théodore, Bossuet ne les 
eût pas proscrites, et que Pierre Corneille a tra- 
duit rimitation de Jésus-Christ ; dans cette traduc- 
tion, à laquelle je consacrerai plus tard un chapitre 
particulier, j ai trouvé deux vers des plus beaux, 
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certes y qui soient dans la langue française; les 
voici : 

« 

Si tu veux vers le ciel marcher en sûreté , 
Cest d'affermir tes pas sur le mépris du monde. 

Gerson était seul digne de penser ces choses. 
Corneille de les mettre .en vers et Bossuet de les 
sculpter en prose. 

On raconte qu'un plaisant étant un jour allé 
trouver le vieux Fontenelle, lui demanda son sen- 
timent sur ces deux vers : 

On la verrait offrir d'une âme résolue 

A répoux sans macule une épouse impollue. 

Le vieillard , choqué des latinismes redoublés du 
second vers, s'écria : c Quel est donc le Ronsard 
quia pu écrire ainsi? > «C'est, lui répliqua le 
citateur triomphant, votre cher oncle, le grand 
Corneille , dans sa tragédie de Théodore. » 

Sans vouloir défendre ce ronsardisme qui, pris 
tout seul et détaché de sa tirade, ne peut offrir à 
Foreille qu un assemblage de mots barbares , tom« 
bant complaisamment et lourdement à la fin de 
chaque hémistiche , on pourrait répondre victo- 
rieusement en récitant la tirade tout entière, fort 
belle assurément, et qui renferme des vers que 
le grand Corneille était seul capable de faire. 
Aussi n est-il point dit que les beaux esprits de 
Vhôtel de Rambouillet, si grands ressasseurs de 

21* 
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iDOts et si méticuleux éplucheurs de syllabes^ aient 

trouvé à redire à ce vers et en aient fait des ob- 
servations à Fauteur, bien que , comme nous la- 
vons vu, ils ne lui ménageassent pas leurs criti- 
ques. 

Je ne sais s'il n^ faudrait point modifier un peu 
l'avis de Corneille sur sa propre tragédie, quand 
il félicite son siècle de la pureté de mœurs qui 
lui fait rejeter même Fidée de Tinfamieà laquelle 
on veut exposer son héroïne, si dans ce compU^ 
ment n entrait point un peu.d'ironie, ironie sans 
fiel assurément, puisqu'il prend soin de la défen- 
dre quelques lignes plus bas. 

« Dans ma disgrâce, dit-il, j'ai de quoi con- 
gratuler la pureté de notre scène, de voir qu'une 
histoire qui fait le plus bel ornement du second 
livre des Vierges de saint Ambroise se trouve trop 
licencieuse pour être supportée, t 

Puis il analyse Je récit de saint Ambroise, et 
avoue avoir mis toute son industrie à voiler ce 
que la modestie de notre temps ne saurait sup« 
porter. 

Ce n'est point ici le lieu de renouveler ce qui a 
tant de fois été dit, et de faire un parallèle entre 
Pimmoralité et la liberté de langage. Souvenons- 
nous seulement que saint Ambroise, dont nous 
parlions tout à l'heure, ne reprochait au satirique 
Perse que son obscurité, et que saint Jean Cbry- 
sostome avait toujours sous son chevet un exem- 
plaire des œuvres d'Aristophane. 
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Aussi, la tragédie de Théodore est-elle une des 
productions les plus chastes qu'on puisse lire : si 
la pensée de certaines choses a pu sembler im- 
pure à quelques précieux et psécieuses du temps, 
ce ne peut être certes qu^à ces pédantes anagram* 
matisées et à ces savans en us que nous a montrés 
Molière dans ses Femmes savantes, dont la pu- 
deur grammaticale demande à grands cris à limer 
des radicaux et à racler des désinences. 

Corneille trouvait en outre le caractère de 
Théodore froid ; il n'est que digne ; Tamour ter- 
restre de la femme chrétienne est la tendresse de 
réponse et point rattachement de Famante. Elle 
attend de grandes choses de son époux, puisque 
Théodore lui demande comme une chose toute 
naturelle de la tuer pour lui éviter le déshonneur. 
Cette froideur va bien à une âme énergique 
et résolue, et je ne saurais me ranger à l'avis de 
l'auteur, qui finit en disant que , pour parler sai- 
nement , une vierge et martyre sur un théâtre n'est 
autre chose qu'un terme qui n'anijambesnibras, 
et par conséquent point d'action. Théodore est le 
parallèle de Polyeucte , et nous ne pouvons être 
de Tavis des biographies et des commentaires où 
on lit des phrases telles que celles-ci : « Lorsque 
après Rodogune on ouvre Théodore , on est 
confondu d*étonnement,etron se croirait parvenu 
au temps de l'entière décadence de Corneille , si 
l'on ne se hâtait d'ouvrir Héraclius. » 

Une chose étonnante et à laquelle n'ont peut- 
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être pas réfléchi les détracteurs de Théodore , 
c'est que cette pièce est de toutes les pièces de 
Corneille celle qui est le mieux conduite, or^ 
donnée et agencée , selon les règles d'Aristote. 
Autrement Tabbé d'Aubîgnac, que nous verrons 
si acharné contre Sertorius, n'aurait pas écrit que 
Théodore est la meilleure pièce de Corneille , lui 
qui était si grand partisan du philosophe grec. et 
qui avait fait Zénobie. 

Ce fut peut-être au sujet des tracasseries ri- 
dicules que lui attirèrent, de la part de certaines 
gens, Polyeucte et Théodore , que Corneille con- 
çut ce projet qu'on lui attribue de faire un livre 
intitulé : la Défense du Théâtre; dans son épttre 
dédicatoire il appelle le théâtre le plus utile dtver« 
tissement de Tesprit humain. Là-dessus, grande 
clameur de Voltaire qui prend fait et cause pour 
les comédiens et veut les défendre théologîque* 
ment. 

Nous n'entrerons point dans une discussion au 
sujet de laquelle nous reconnaissons notre 'in- 
capacité. Nous ferons seulement observer qu'il 
est hors de doute que Corneille ne crût , en com- 
posant de^ tragédies , faire non seulement des 
chefs-d'œuvre, mais de bonnes actions : au^si 
personne ne songea-t-il jamais à les lui imputer à 
crime. Les cardinaux Richelieu et Mazarin, dont 
le premier faisait lui-même des pièces de théâtre, 
le protégèrent ; le pape Alexandre VU ne sut 
jamais mauvais gré à Fauteur de Cinna et du Cid 
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de lui dédier sa traduction de rimilation, et les 
Jésuites 9 ses mattres , qui le virent briller si fort 
dans l'art dramatique , non feulement ne le blâ- 
mèrent point, mais ils l'encouragèrent et le 
k)uèrent ; et pourtant si Polyeucte et Théodore 
avaient choqué les conciles, si les décisions 
prises contre des pièces immorales et impies 
avaient pu toucher Pierre Corneille, ils Teussent 
d abord averti, puis enfin abandonné. 

Une chose remarquable , c'est que la tragédie de 
Théodore, si mal accueillie sur la scène de Paris, 
réussit merveilleusement dans les provinces, con- 
trairement, dit Corneille à la suite du Menteur, 
dont les comédiens de province ne voulurent 
point se charger, malgré le succès qu'avait eu 
cette pièce à sa reprise. 

Les causes énoncées par Corneille et toutes 
celles que l'on peut tirer de la nature du sujet, ne 
me semblent point légitimer la chute de Théo- 
dore; mais je trouve la véritable cause du peu de 
retentissement qu'elle eut , si on la compare au 
triomphe ordinaire de toutes les pièces du grand 
Corneille, dans la représentation du Scévole^ de 
Pierre du Ryer, dont l'histoire est trop curieuse 
et dont la vie se trouve trop souvent mêlée à celle 
de notre héros pour que nous n'en fassions pas 
ici quelque mention. 

11 était né à Paris, un an avant Corneille. Un 
an avant lui, il entra ù l'Académie Française, sa 
seule qualité de Parisien lui ayant donné cet 
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avantage, au dire des biographes. Son mérite 
pouvait y être pour quelque chose , car ce n'était 
point un homme nîediocre que du Ryei% et contre 
tout autre que Corneille , il eut certes mérité la 
préférence. Aussi gueux que Rutebœuf , son cé- 
lèbre compatriote et devancier, du Ryer n''en 
montrait pas moins une égalité d'àme parfaite. II 
se maria pauvrement et il se mit à raboter des 
vers et des traductions pour les libraires : ra- 
boter est le mot ; il se fit ouvrier en vers ; 
on lui avait coté le cent d'Alexandrins à quatre 
francs et le cent de petits vers à quarante sous. 
Son libraire lui payait- ses traductions un écu la 
feuille. Il vivait de ces ressources dans un petit 
village aux environs de Paris, et je ne sais rien 
au monde de plus touchant que le récit d'une 
yisite que lui fit Vigneul de Marville(i). Voici 
comme il la raconte : 

t Un beau jour d'été nous allâmes plusieurs 
ensemble lui rendre visite. Il nous reçut aVec 
joie , nous parla de ses desseins, et nous montra 
ses ouvrages ; mais ce qui nous toucha, c'est 
que , ne craignant pas de nous laisser voir sa pau- 
vreté, il voulut nous donner la collation. Nous 
nous rangeâmes sous un arbre ; on étendit une 
nappe sur Fherbe : sa femme nous apporta du laïc 
et lui des cerises , de Teau fraîche et du pain bis. 
Quoique ce régal nous parût très bon, nous ne 

(i) Dom Bonaventiire d'Ârgonnc. 
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pâmes dire adieu h cet excellent homme $ans 
pleurer de le voir si maltraité de la fortune. • 

Scévole, sans contredit la meilleure de ses tra» 
gédies, eut un succès prodigieux en 1646 ; elle fut 
jouée à rhâtel de Bourgogne ; Bellerose remplis- 
sait le rôle de Scévole, une comédienne nommée 
Duclos jouait Junie. Les autres principaux rôles 
étaient confiés à des comédiens nommés Belle- 
fleur, Bandimare et Beausoleil (1). En 1 73 1> cette 
pièce fut reprise et Baron joua le rôle de Scévole. 

Cette tragédie, pour sa versification , ne serait 
pas indigne de Corneille. Des récits un pou longs , 
mais magnifiques, des vers tels que celui-ci, en 
parlant de Codés : 

Il emplit tout le pont de sa f ciilc personne ^ 

justifient le succès qu'eut cette tragédie , même 
aux dépens de Théodore, dont les dehors n'é- 
taient pas aussi séduisants. Cependant , si la pu- 
deur française reprocha à Théodore les objets 
qu'elle faisait imaginer au lecteur, on reprocha 
à du Byer d'avoir pris pour sujet un héros dont 
Faction d'éclat consiste dans un assassinat. 

Ce qui paraîtrait confirmer ce que nous avan- 
çons au sujet de Scévole et de Théodore, c'est 
que ce fut en cette même année 1646 que Pierre 

(i) Ne sont-cc pas là d'admirables noms de comédiens? Rappro- 
chez-les de Destin, la Rancune ei la Caverne» et vous aurez udc idée 
de la bizarrerie des pseudonymes des comédiens du temps. 
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du Ryer et Pierre Corneille se présentèrent h 
rAcadémie. Pierre du Ryer, comme nous l'avons 
dit, fut reçu en sa qualité de Parisien; mais la 
comparaison de Scévole et de Théodore dut 
aussi être d^un grand poids dans la balance et in- 
fluencer certains votes. Héraclius répara tout aux 
yeux de ces gensJà, et Corneille fut académicien 
en 1647, comme nous le verrons au chapitre 
suivant. 




CHAPITRE XVII. 



HI^BACLIUS. 



Qui des deux a imité 1 autre, Pierre Corneille 
ou don Diego Caldéron de la Barca? — Héraclius 
est-il antérieur à la famosa comedia du poète es- 
pagnol y ou devons-nous notre tragédie à Fimbro- 
glio espagnol intitulé : en esta vida todo es verdad 
ytodo mentira? C'est là une question oiseuse qui 
pourtant partagea long-temps les esprits et en- 
gendra de vives disputes, si nous en croyons Vol- 
taire. 

Laissons à Caldéron Thonneur d'avoir Inis le 
premier Héraclius en scène et d'avoir fourni à 
Corneille l'idée d'une admirable scène. Caldéron 

93 
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n'a jamais imité les auteurs étrangers, et pour 
cela il y a^ait de bonnes raisons. En fait de lit- 
térature ancienne comme d'histoire, Çaldéron 
était le plus ignorant des hommes, et comment 
trouver dans sa vie, si occupée à confectionner 
des poèmes de toute espèce , le temps nécessaire 
pour lire les littérateurs contemporains? Çaldéron, 
comme Lopez de Véga , était de ces grands ra- 
masseurs d'idées qui s'inspirent de la richesse de 
leur imagination et qui glanent sans choix tout 
autour d'eux les pensées et les phrases. Aux jours 
d'inspiration, ils produisent d'admirables choses. 
G est la récolte du génie. Aux jours d'impuissance 
et de marasme, leurs œuvres sont-plus que mé- 
diocres. Cest le fumier où les Virgile et les Cor- 
neille sont obligés d'aller déterrer les perles. 

Le nombre des comédies de Galdéron est im- 
mense. Lopez de Véga en a composé plus de 
mille, sans compter les pièces fugitives, entremets 
proportionnés aux pièces de résistance, et qui 
contiennent souvent un nombre de stances ca- 
pable de défrayer une demi-douzaine d'odes de 
notre siècle dégénéré. Tous deux composaient 
pour le public et se souciaient peu de la posté-, 
rite. Écoutons plutôt Lopez de Véga, dans son 
épître intitulée : nouvel art de faire des comédies 
en ce temps. J'en emprunte la traduction à i'abbé 
de Charmes : 

c J'avoue que j'ai travaillé quelquefois selon 
les règles de l'art ; mais quand j'ai vu des rnons- 
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très spécieux triompher sur notre théâtre, et que 
ce triste travail remportait les applaudissemens 
des dames et du vulgaire , je me suis remis à cette 
manière barbare de composer, renfermant les 
préceptes sous la clef toutes les fois que j^ai en- 
trepris d'écrire, et bannissant de mon cabinet Té- 
rence et Plaute pour n'être pas importuné de 
leurs raisons : car la vérité ne laisse pas de crier 
dans plusieurs bons livres. Je ne fais donc plus 
înes cothédiesque selon les règles inventées par 
ceux qui ont prétendu s'être attiré par là les ap- 
plaudissemens du peuple, et n'est-il pas juste de 
s'accommoder à son goût, et décrire comme im 
ignorant, puisque cela plaît à ceux qui paient (i)?» 
Les gens qui travaillent de cette sorte n'imitent 
point; si leur façon de faire et de parler a plu à 



(i) Voici le texte: 

Verdad es, que yo he cscrilo alganas vczcs 
Siguiendo el arie qoe conoscen pocos. 
Bfai laego qu« salir |)or ocra parte 
Veo los raonstruos des aparenclas llenos 
A donde acado el vtilgo, y les Mugeres 
Que este triste ezercicio canonizaa. 
A aqnel habito barbaro me buelro : 

Y qnando he de escrivir una comedia 
Encierro los preceptos con seis Hâves : 
Saeo aTerenciô, y Planto , de mi estudiot 
Para que uo me den vozes, que suele 
Dar* gritos la verdad en libros muchos 

Y escrivo por al arte que inventaron 
Los qae el ^algar aplauso pretendieroo » 
Porqae corne las paga el vulgo, et justo 
Hablarlc ea Necio , para darle gnsto. 
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leur idole, le public , ils lui donnent la même ma« 
nière et le même ton jusqu'à ce qu'ils s'en lassent : 
les génies au contraire imposent leur opinion au 
public et se consolent avec eux-mêmes du mépris 
et de laveuglement des sots; puis le public finit 
toujours par admirer ce qui est beau. Les Pré- 
cieuses Ridicules tuèrent Tbôtel de Rambouillet 
et arrachèrent un cri d'admiration à Ménage. 

Malgré les marquis et les pédans, Molière 
mourut riche , et Ton a dit que notre hévos qui , 
moins que personne, consultait en faisant ses 
pièces le bon plaisir du public, estimait ses ou- 
vrages à largeât qu'il en retirait. 

Quoi qu'il eu soit, pour en finir avec cette éter- 
nelle question de plagiat et d'antériorité d'idées, 
tout le monde sait le mot de Molière : c Je prends 
mon bien où je le trouve, i Pour l'idée du Tartufe 
prise dans les Hypocrites de Scarron et pour un 
empiunt au Pédant joué de Cyi*ano*Bergerac ^ 
Molière en est-il moins un génie original? Qui 
songe à trouver dans la discussion bouffonne de 
Moron avec l'Écho au premier intermède de la 
Princesse d'Élide, la traduction de la scène des 
fêtes de Cérès et de Proserpine, où Aristophane 
fait jouer à Euripide le rôle d'Écho pour la déli- 
vrance de Mnésilochus? Qui , dans la Comtesse 
d'Escarbagnas, s'amuse à penser, pendant la scène 
entre le jeune comte et son pédagogue , à la le* 
çon de latin des joyeuses commères de Wind- 
sor? Et cette même comtesse d'Ëscarbagoas n'a* 
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t-elle pas dans son valet Criquet, qui transpose et 
casse les assiettes et les verres, le type de tous 
les Jocrisses passés , présens et futurs? 

Si Corneille a imité quelqu^un dans Uéraclius, 
il est ailé chercher ses inspirations à ses sotft*ces 
ordinaires, je veux dire à Tétude des grands ca- 
ractères antiques , des admirables historiens qui 
nous les ont conservés, ou des poètes 'qui les ont 
inventés, c Pouvez-vous nier, » écrivait, en 
1700, Boileau Thomérique à Perrault Tanti-pin- 
darique, c que ce ne soit dans Tite-Live, dans 
€ Dion-Cassius , dans Plutarque , dans Lucain et 
€ dans Sénèque , que M. de Corneille a pris se^ 
€ plus beaux traits , a puisé ces grandes idées qui 
€ lui ont fait inventer un nouveau genre de tra* 
t gédie inconnu à Aristote? v 

Corneille pouvait donc dire , à juste titre , dans 
son examen : c Héraclius a encore plus d'effort 
d'exécution que Rodogune. » 

Dans la pièce de Caldéron, il y a je ne sais quel 
amalgame d'enchantemens , de paysans bouffons, 
de caractères contradictoires qui rendent la pièce 
fort difficile à comprendre. Ajoutez à cela une 
reine de Sicile contemporaine de Phocas, un duc 
de Galabre, et tranchant sur le tout comme les 
Suisses au tombeau de Jésus-Christ de ce peintre 
italien, une bataille à coups de canon. 

Puis de temps à autre des pensées comme 
celle-ci : 

23* 
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Pi!6CA8 temlaiiit les bras k Ubia dëfailladle. 

« Ta 0e nottiras pas; Je te soiailendrai : je serai l'atlas du etel de 
k ta beauté. • 

Q{; celle-ci : 

PHOCAS à terre, à uéraclius. 
ff Non, tu n'es pas le fils de Maurice. 

ON SOtBAT. 

« Qttf est«il donc? 

PUOQÀ$ «D moiurapi. 

« Un bydropique de sang qui ne pouvaot boire celui des autrei , 
• apaise sa soif dans le sien propre. )» 

Tout ceci ressenible-l-il à YHéraclius de Cor- 
neille? Mais venons à la fameuse scène où les 
jeunes gens se disputent Thonnèur d*élre Héra- 
cHus pour mourir fils d'empereur légitime et ne 
pas vivre enfans d'usurpateur. Gomme cette scène 
est fort belle dans Caldéron, la voici tout entière, 
et Ton pourra voir ce que Corneille en a pris. 

Léonide et Héraclius se sont opposés à ce qu on 
visite une grotte où est caché le vieillard Astol- 
phe , et ils vont payer de leur vie leur généreuse 
conduite, quand Astolphe sort dé la caverne, en 
s^écriant : 

« !fe tirez pas ces floches sur eui , i&ais sur moi ; il vaut mlefti qoe 
« ce soit moi qui meure ; tuez-moi et qu'ils vivent. » 

A cette apparition , Phocas demeure stupéfait. 
Les gracieux s'occupent à faire des lazzis et de$ 
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réflexions saugrenues sur la magie : Gintia s'é- 
tonne de la léthargie où le discours d'Astolphe a 
plongé Phocas, quand celui-ci sort tout d'un 
coup de sa stupeur, et s'adressant à Astolphe : 

« Cadavre ambulant, en dépit de la marche rapide du temps, de 
tes cheveux blancs et de ton visage brûIë par le soleil , je garde pour* 
tant dans ma mémoire les traces de ta personne. Je t*ai vu ambassadeur 
auprès de moi ; comment es-tu ici ? Je ne cherche point à t'effrayer 
par. des rigueurs ; je te promets %u ^ntraire ma faveur et mes dons • 
lère-toi et dis-moi si Tun de ces deux jeunes gens n'est pas le fib de 
Maurice que ta fidélité sauva de ma colère? 

AITOLPflE, 

Ooî , 3<iQiietir, l'un est U fils de mon empereur que j*ai élevé dans 
ces montagnes, sans qu'il sache qui il est ni qui je suis : il.m'd paru 
plus convenable de le cacher ainsi que de le voir en votre pouvoir ou 

dans celui d'une nation qui rendait obéissance à un tyran. 

« 

PUOGAS. 

Eli bien ! vois comment le destin commande aux précautions des 
hommes. Parle, qui des deux est le fils de Maurice? 

ASTOLPHE. 

Que c'est l'un des deux , je vous l'avoue ; lequel c'est des deux , je 
ne vous le dirai pas. 

PHOCAS. 

Que m'importe que tu me le eèles? empécberas-tu qu'il ne meure, 
puisqu'en les tuant tons deux je suis sûr de me défaire de celui qui 
peut un jour troubler mon empire. 

BBRACLlUe. 

Tu peux te défaire de ta crainte à moins de frais. 

PHOCAS. 

Comment ? 

LEONIDE. 

En assouvissant ta fureur dans mon s^uq; ce sera pour moi le 
comble des honneurs de mourir fils d*un empereur, et je te donnerai 
volontiers ma vie. 
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BimACLIOS. 

Seigneur, c'est Tambilion qui parle eo lui , maît en moi c'est U 
vérité. 

PHOCAI. 

Pourquoi? 

HÂRAGLICS. 

Parce que c'est moi qui suis Héraclius. 

• PHOCAS. 

Enes-tnsûr? 

HÉRACLIUS. 

Oui. 

PHOCAS. 

Qui le l'a dit? 

HÈRAGLIUS. 

Ma valeur. 

PHOCAS. 

Quoi! vous combaites tous deux pour l'honneur de mourir fik de 
Maurice? 

TOUS DEUX ENSEMBLE. 

Oui. 

PHOCAS à ASTCftPHE, 

Dis, toj» qui des deux l'est. 

BéEACLIUS. 

Moi. 

V LéOMlDE. 

Moi. 

ASTOLPHB. 

Ma voix t'a dit que c'est Tun des deux; ma tendresse taira qui c'est 
des deux. 

PHOCAS. 

Est-ce donc là aimer que de vouloir que deux périssent pour en sau* 
ver un ? Puisque tous deux sont également résolus à mourir» ce n'est 
pas moi qui suis tyran ; soldats, qu'on frappe l'un et l'autre. 

ASTOLPHB. 

Tu y penseras mieux. ' 

PHOCAS. 

Que veux-tu dire? 

ASTOLPHE. 

8i la vie de l'an te t'ait ouxbrage | k mort de l'autre te fera bien de Ii 
douleur. 
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PHOCAS. 

Pourquoi cela? 

ASTOLPHE. 

Cett que Tun des deux est ton propre fils , et pour t'en convaincre , 
regarde celte gravure en or que me donna autrefois cette TilLigcoise , 
qui m'avoua tout dans la douleur, qui me donna tout, et qui ne se 
réserva pas même son fils. Â présent que tu es sûr que l'un des deux 
est né de toi, pourras-tu les faire gérir l'un et l'autre ? 

PH0CA8. 

Qu'ai-je entendu ! qu'ai je vu I 

CNITIA. 

Quel événement étrange ! 

pnocAS. 

ciel! oà suis-je? Quand je suis prés de me venger d'un ennemi 
qui pourrait me succéder, je trouve mon véritable successeur sans le 
conaaitre et le bouclier de l'amour repousse les traiu de la haine. Ab ! 
tu me diras quel est le sang de Maurice , quel est le mien? 

ASTOLPHB. 

C'est ce que je ne te dirai pas. C'est à ton fils de servir de sauve- 
garde au fils de mon prince , de mon seigneur. 

PHOCAS. 

Tf^n silence ne te servira de rien ; la nature , Tamour paternel |)ar- 
leront; ils me diront sans toi quel est mon sang, et celui des deux 
en Êiveur de qui la nature ne parlera pas , sera conduit au supplice. 

ASTOLPHE. 

Ne te fie pas li cette voix trompeuse de la nature. Cet amour pater- 
nel est sans force et sans chaleur quand un père n'a jamais vu son fils 
et qu'un autre l'a pourri. Crains que ton erreur ne donne la n)or( ^ 
ton propre sang. 

PHOCAS. 

Tu me mets donc dans l'obligation de te donner la mort à toi>méme| 
si tu ne me déclares qui est mon fils. 

ASTOLPHE. 

La vérité en demeurera plus cachée. Tu sais que les morts gardent 
le secret, 

PHOCAS. 

£h bieo 1 je ne te donnerai point la Qiorl> vieil ioscoséi vieux traître» 
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je te ferai vivre dans la pius horrible prison , et celle longue mort 
t'arrachera ton secret pièce à pièce. (Phocas renverse le vieil Âstolphe 
par terre, les deux jeunes gens le relèvenl.) 

BÉRACLIUS ET L^OKIDE. 

Mon 4 ta fureiir ne l'outragera pas) que çagnea^^u a le naaltraiter? 

PHOOAS. 

Osez-vous le protéger contre moi ? "* 

LES DEUX ENSEUBLB. ^ 

S'il a s|uvé notre vie, n'est-il pas juste que nous {*ardiousla sienne? 

PHOCAS. 

Ainsi donc , l'honneur de pouvoir être mon fils ne pourra rien chan- 
ger dans vos cœurs? 

HBRACLIUS. 

Non pas dans le mien : il y a plus d'honneur à mourir fila légitiine 
de l'empereur Maurice qu'à vivre bâtard de Phocas et d'une paysanne; 

LÊONIDE. 

Et moi, quand je regarderais l'honneur d'élie ton fils comme un 
suprême avantage, qu'HéracIi us n'ait pas la présomption de vouloir 
être au-dessus de moi. 

PHOCAS. 

Quoi ! l'empereur Maurice était-il donc plus que l'empereur Phocas? 

1.89 DEUX. 

Oui. 

PHOCAS. 

Et qu'est donc Phocas ? 

LES DEUX, 

Bien. 

PHOCAS. 

fortuné Maurice! ô malheureux Phocas! je ne puis trouver ui| 
fils pour régner, et tu en trouves deux pour mourir. Ah ! puisque ce 
perfide reste le mattre de ce secret impénétrable i qu'on le charge de 
fers, et que la faim, la soif, la nudité, les tourmens, levassent parler, 

LES DEUX ENSEMBLE. 

Tu nous verras auparavant morts sur la place. 

PHOCAS. 

Ah ! c'est là aimer. Hélas! je ehercbais aussi à aimer l'un des deux. 
Que jEpon indignation se venge sur l'un et sur l'antre , et qu'elle s*en 
prenne à tous trois. (Lès soldats les entraînent.) 
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HâRACLlUS. 

n faudra auparavant me déchirer par morceaux. 

LÉoniDE. 

J6 vous tuerai tous. 

i^nocAS. 

Qu*on chÂlie cette démence. Qu espèrent-ils? qu'on les traîne en 
iprison y ou qu'ils meurent. 

ASTOLPHB. 

Mesenfans, ma vie est trop peu de chose « ne In! sacrifiez pas la 
fAtre. 

UBIA à PffOCAS. 

Seigneur. 

PHOCAS. 

' Ne me dites rvta : je sens un volcan dans ma poitrine et un Elnft' 
dans mon cœur. • 

Toute cette scène est belle et sauvage. Les ré»' 
ponses des princes sont nobles et fières : mais de 
tout cela qu'a imité ou traduit Corneille? Trois 
vers seulement à la fin du monologue de Phocas : 

G malhfwreux Phocas, é trop heanax Maurice! 
Tu recouvres deux fils pour mourir après toi, 
, Et je n'en puis trouver pour régner après moi. 

Qui sont la traduction de ceux-ci : 

Âh! venturoso Mauricie, 
Ahl infelix Phocas quun vio 
Che para regnar no quiera 
Ser bijo de mi valor 
Uno , y che quieran del tuyo 
Ser lo povo morir dos. 

La scène de Corneille a souvent plus de vivacité :, 
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elle renferme cette magnifique apostrophe A*VL6* 

radius à Martian : 

•■ • 

Ami , rendt-moi non nom, la ftiTenr n*ctt pat gramile. 
Ce n'est que pour mourir que je te le demande. 

Et puis il nous a épargné le spectacle du vieillard 
terrassé de la propre main de Tempereur, spec* 
tacle que Caldéron se plett à donner dans sa 
pièce; car Âstolphe se trouve encore une autre 
fois renversé brutalement par Léonide, ce qui 
manque d'occasionner un duel à mort entre les 
deux jeunes princes. 

Certes, ce n'est pas dans Caldéron que Cor- 
neille a pris les quatre vers qu'il met dans la 
bouche de Pulchérie au premier acte : 

tJn chëtif centenier des troupes de Mysîe 
Qu'un gros de mutinés élut par fantaisie , 
Oser arrogamment se vanter à mes yeux , 
D'être juste seigneur du bien de mes aiens ! 

Ceux qui reprochent à Corneille son style Qt qui 
seraient tentés , n'était le respect dû aux choses 
que la postérité a consacrées , de le traiter de 
barbare et de gothique , n'ont pas ces quatre vers 
gravés dans la mémoire, et si Boileau s'en fut 
souvenu , il n'eût pas eu Corneille en vue quand 
il disait : 

Sans la langue , en un mot , l'auteur le plus divin , 
Est toujours , quoi qu'il fasse , un méchant écrivain. 

Le style dUHéradius est empreint d'une grandeur 
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toute latine. 'On sent Tadmirateur de Tacite et de 
Lucain, et je ne sais rien comme style de plus 
attrayant et de plus élégamment tourné que les 
stances qui commencent le cinquième acte. On 
les met au-dessous de celles du Cid et de Po^ 
fyeucte, mais elles ont je ne sais quel attrait qui 
vous les fait aimer. 

Je ne sais quel ridicule manie de corriger ce 
qui est bien en mettant à la place une sottise , les 
a fait retrancher comme celles du Cid et de Po^ 
fyeucte à certaines représentations : il est Yrai que 
dans. ce temps-là, lorsque Faffiche annonçait ^en^ 
ceslas de Rotrou^ mademoiselle Qairon parlait 
Marmontel à Le Kain qui lui répondait Golar- 
deau.Nous avons entendu réciter ces strophes au 
théâtre, ayant eu le bonheur d'assister à une re- 
prise intelligente, et nous avons vu le public 
comme ébahi au récit de cette ode toute Malher- 
bienne. Sans doute le morceau est à effet et 
rempli d'antithèses, parfois puériles ; mais tel qu*il 
est, il eût peut-être suffi pour faire la réputation 
d'un poète lyrique au temps où il parut. 

Corneille se complaisait dans cette tragédie 
à'HéracliuSy et c'est avec une sorte de satisfac- 
tion qu'il rapporte dans son Examen la plainte 
qu'on lui faisait de ne pouvoir suivre à la repré- 
sentation les fils d'une intrigue aussi embrouillée, 
et la naïveté avec laquelle il déclare lui-même 
q4]e c'est une véritable fatigue , n'est pas sans 
quelque mélange d'ameur-propre. Il se complaît 
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dans la pensée a d^avoir, t comme dit Louis Ra- 
cine dans son Traité de la Poésie dramatique, 
c conduit son action d'une manière si singulière 
c et si compliquée, que ceux qui Tont lue plu- 
c sieurs fois et même Tont vue représenter, ont 
t encore de la peine à Tentendre, et qu'on se 
c lasse à la fin d'un divertissement qui fait une 
Â fatigue. I 

Ce même Louis Racine fait une grande com- 
paraison d'^thalie et d'Héraclius , pour avoir le 
plaisir d'exalter la pièce de son père aux dépens 
de celle de Corneille. Il trouve qu'un grand inté- 
rêt s'attache au sort du jeune Eliacin, tandis que 
le spectateur se soucie peu qui des deux princes 
est Héraclius. Il oppose la simplicité d'action d'^r 
thalie à la complication d'événemens d'HéracUus, 
et conclut par cette phrase qui ne fait pas hon- 
peur à la science de ses contemporain^ : c Peu de 
personnes connaissent Héraclius, et qiii ne con« 
natt Athalie ? » . 

. Quant à nous , nous avouons que nous admi- 
rons franchement cette belle tragédie d'Héra-- 
cliuSf et que la représentation de cette pièce ex- 
cite au plus haut degré l'intérêt et l'enthousiasme^ 
Plus que dans aucune' pièce de Corneille , sans ea 
excepter peut-être Rodogune , Fauteur apparaît 
tout entier avec ses h^ros , ses moyens dramati-* 
ques et la grandeur qui lui est propre. La scène 
de Rodoguqe entre Séleucus et Antiochus, où 
l'amour est sacrifié à Tamitié , est sans doute ad* 
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mirable ; mais les deux rivaux sont frères , et la 
voix du sang est là qui peut parler. Martian et 
Héraclius, au contraire, n'ont de commun que 
leur éducation et la sainte et forte amitié qui les 
unit. Le père de Tun a tué le père de Tautre : 
Tun est fils d'un empereur, l'autre, d'un tyran 
régicide ; et cependant quand il s^agit de mourir, 
avec quelle ardeur ces deux nobles jeunes gens 
sacrifient leurs vies l'un pour Fautre! Pulchérie 
n'est-elle pas la plus magnifique expression de ces 
caractères de femmes cornéliens, dont Chimène 
fut le prélude , et dont vingt après Pertharite 
offrait encore un type sublime? 

Ce fut en cette même année 1646, dix ans juste 
après Tappariiion du Cid, que Pierre Corneille 
fut reçu à l'Académie française. C'était alors une 
imposante assemblée que l'Académie, rendez- vous 
des plus beaux esprits du temps. Corneille devait 
y trouver des amis, des ennemis et des juges. 

Les académiciens d'alors étaient : Godeau, 
révêque de Vence, le censeur de Polyeucte, qui 
s'était une fois rencontré avec Corneille dans la 
cbute d'une strophe; Habert, Esprit, Sérisay, 
Conrart, le silencieux secrétaire de l'assemblée, 
et qui nous a laissé des mémoires de i652 à 
1664 ; Ogier de Gombault , qui flattait parfois les 
mauvais poètes, mais qui n'en faisait pas moins 
parfois d'excellens vers ; Chapelain , qui n'avait 
point encore compromis le succès de la Pucelle 
en la faisant imprimer; Séran, Silhon, Sirmondi 
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Desmarets , Fauteur de Mirame et si grand favori 
du cardinal; du Ryer, nouvellement élu, et 
Claude de Malleville,ce grand poète ignoré, 
lauteur de si belles paraphrases et de si beaux 
sonnets, et qui mourut cette même année; 
Perrot d'Ablancourt , le traducteur de Lucien ; 
Bourzeys, Lamothe-le-Yayer, Gomberville et 
Balthasar Baro, Fauteur du Saint-Eustache et de 
la Rosemonde; Golomby, Beaudoin et Gérard de 
.Saint-Amand, Fauteur du Moïse sauvée Rouen- 
nais comme Pierre Corneille; Servien, Boissat, 
Salomon et le marquis de Racan, cet illustre ami 
de Malherbe; Priezac, Giry, liay du Chastelet, 
Séguier et Voiture , qui passait pour être un des 
réformateurs de la langue française; Gurreau de 
la Chambre, Montmaur et Yaugelas , qu'une épi- 
gramiiie de Molière n'a pu tuer, et qui porta la 
science grammaticale presque jusqu'au génie; 
Laugier de Porchères et Patru, ce célèbre ami de 
Despréaux; Balzac que nous avons souvent cité, 
dont le P. Bouhours disait > c II y a beaucoup à 
gagner dans son commerce; mais on courrait 
grand risque de mal parler à vouloir parler aussi 
bien que lui ; » Balzac, que Fon nomma le père de 
Féloquence française et dont M. de Chateaubriand 
occupe le £auteuil; puis enfin trois des cinq au* 
teurs : CoUetet, FÉtoile et Bois-Robert, dont le 
fauteuil est échu à M. Victor Hugo, en passant 
par Segrais, Campistron et Chamfort. Rotrou ne 
fut jamais académicien j on lui objecta sa qualité 
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de provincial; mais aussi il était trop Tami de 
Corneille pour n'être pas quelque peu l'ennemi 
du cardinal^ et pour un Bois-Robert ou un Scu- 
déry on eût facilement passé par dessus cette ir- 
régularité. 

Pierre Corneille hérita donc du fauteuil de 
Maynard (i) , et fit le discours d'usage. Soit timi- 
dité de la part de Tauteur , soit lourdeur de dé- 
bit, le discours parut fort mauvais et on ne Tim- 
prima point. Mais bientôt le grand homme reprit 
le dessus , et nous verrons à ses derniers jours 
quel zèle il avait pour l'Académie , dont bientôt 
après lui devinrent membres Scudéry , Mézeray, 
Tristan, Perefixe, et à laquelle il eut pour collè- 
gues plus tard, Bossuet, Racine et Fléchier, de- 
venus académiciens à un an de distance. 

(i) Ceianteuil est occupé aujourd'hui par M. Ballanche. Les aca- 
démiciens intermédiaires furent, en 1684» Thomas Corneille ; eu 1709, 
la Moite-Houdart ; en lySi, Rabutin-Bussy; en 1736, Foncemagne; 
en i779j Cfaabanon; en 1795, de Ceïsac. 
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CHAPITRE XVIII. 



ANDROMEDE. 



Après Héraclius, Corneille se reposa encore 
trois ans avant de produire Andromède. Acadé- 
micien nouveau , comme nous Tavons vu , ayant 
enfin ce qu'on appelle une position faite , il re- 
garda avec satisfaction ses victoires passées, et il 
se reposa quelque temps dans sa gloire. Nul doute 
que dans ce temps , l'amitié qui Tunissait à Bo- 
trou n'ait repris une nouvelle force. Rotrou n'é- 
tait point homme à se brouiller avec ses amis, 
puis Corneille l'avait si bien éprouvé dans les 
temps de crise et de critique littéraire, que la 
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mort seule pouvait les séparer. DVîHeurs le véri- 
table Saint-Genest avait paru depuis quelque 
temps, et la louange de son ami avait dû singuliè- 
rement flatter Corneille , inaccessible aux injures, 
mais qui ne pouvait être insensible à un éloge 
mérité. Ce fut donc, je pense, aux conseils de 
Corneille que nous sommes redevables du fameux 
Venceslas, tant applaudi, et que Ton a conservé 
au répertoire. 

En effet, Corneille devait déjà aux Espagnols 
le Cid, le Menteur et Héraclius , toutes pièces qui 
avaient merveilleusement réussi, et il ne put 
manquer d'enseigner cette source à Rotrou, que 
la soif de gloire et le besoin d'argent rendaient 
on ne-peut plus désireux d'un succès éclatant. Il 
se mit donc en devoir d'accommoder pour la 
scène française un ouvrage de de Roxas , intitulé 
On ne peut être père et roi, et il lui donna le titre 
de Venceslas. La pièce était terminée et Rotrou 
allait la présenter aux comédiens, quand une dis- 
grâce qui lui était assez familière vint bâter le 
moment de l'apparition de l'ouvrage. 

Nous avons dit, en parlant des cinq auteurs, 
que Rotrou était joueur; cette fatale passion ne 
l'avait point abandonné avec l'âge. Une dette im- 
prévue étant à échéance vers ce temps, Rotrou, 
sans argent, ne pouvait faire honneur à ses enga- 
gemens ; aussi son créancier agit-il comme tous 
les créanciers de comédie : il fit arrêter son débi- 
teur, et le pauvre peèie fut conduit en prison. 
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Sans doute la bourse du grand Corneille était à 
cette époque aussi légère que celle de son ami , 
car Botrou restait en prison quand il pensa à sa 
pièce, que sa première préoccupation lui avait 
fait oublier; il envoya aussitôt chercher les corné- 
diens qui se rendirent à son invitation. II leur of- 
frit Yenceslas en échange de vingt pistoles. Soit 
mouvement de générosité de leur part, soit pres- 
sentiment du succès , ils acceptèrent avec empres- 
sement le marché , ^t Rotrou libre put assister 
lui-même à Tun des succès les plus brillans qu'il 
y ait eus au théâtre. Les comédiens crurent devoir 
lui offrir un cadeau qu'on ne sait s'il accepta; et, 
comme Corneille était retiré de la scène pendant 
un temps, on ne jura que par Yenceslas, on al* 
lait répétant ce beau vers de Yenceslas , 

Soyez roi , Ladislas , et moi je serai père. 

et ceux-ci , admirables même au temps de Cor- 
neille : 

Je me voit , Ladislas , au déclin de ma vie , 
Et sachant que la mort l'aura bientôt ravie , 
Je dérobe au sommeil , image de la mort , 
Ce qtie je puis du temps qu'elle laisse à mou sort. 
Près du terme fatal prescrit par la nature, 
£t qui me fait du pied toucher la sépulture , 
De ces derniers instans dont il presse le cours , 
Ce que j'ôle.à mes nuits , je l'ajoute à mes jours. 

Ce pauvre Kotrou ne savait pas prédire si juste: 
ces vers pouvaient s'appliquer à lui ; deux ans 
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après il mourait à Dreux d'une fièvre pourprée, 
non pas yaincu paroles années, mais victime de: 
son dévouement et de son héroïsme. Sept ansi 
après la mort de Rotrou le joueur, que Fon put 
parfois opposer à Corneille, naissait un autre 
joueur peut-être plus fameux , cet écçrvelé de 
Regnard, qui même auprès de Molière n'était pas 
médiocrement plaisant, selon l'expression de Des- 
préaux. 

De toutes les pièces de théâtre de Rotrou^ 
Venceslas est la seule qui soit restée au théâtre , 
et encore n'eut-il pas le même bonheur que Cor- 
neille, que Ton ne joue plus tout entier, mais 
qu'au moins l'on ne défigure guère. A part le rôle 
de rinfante, que Ton retranche dans le Cid, no- 
tre héros n^a point eu à subir les recrépissemens 
bizarres et les appositions monstrueuses des ma- 
çons littéraires. Hélas ! il n'en fut point ainsi de ce 
pauvre Rotrou, et cent dix ans après ne vint-il pas 
à ridée du flasque Marmontel de replâtrer cette 
tragédie à l'usage de Lekain et de mademoiselle 
Clairon. Heureusement pour le bon sens public , 
Lekain fit justice de ce vandalisme, et il ne nous 
est plus resté que le souvenir de cette parodie 
ridicule. Que deviendrions-nous s^l prenait fan- 
taisie à quelque rhabilleur moderne de refaire le 
Cid ou Horace à Tusage des jeunes filles, et 
quelle dérision si dans cent ans d'ici on se mettait 
à éplucher Cinna en otant les expressions suran- 
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nées et les tours peu conformes aux habitudes du 
temps ! 

L^annëe même de la mort de Rotrou, Corneille 
fit représenter son Andromède. 

L*art merveilleux du sieur Torelli, mécanicien 
italien, contribua sans doute beaucoup au succès; 
mais Corneille eut la gloire d^être aussi en quel- 
que sorte le fondateur de Topera. Déjà dix ans 
avant la représentation d'Andromède , un nommé 
Cbapoton avait composé , sous le titre de la Grande 
journée ou le Mariage d'Orphée et d'Eurydice , 
une sorte d'opéra. Quelques scènes se chantaient, 
le reste était simplement récité. Un vers de Col- 
letet, l'ancien collaborateur de Corneille , nous 
apprend que le Cbapoton ne commença pas de 
bonne heure à entrer dans la carrière littéraire; 
CoUetet lui dit : 

J*aime le vol tardif de ta muse naissante. 

Quand apparut Andromède, Fœuvre de Cbapoton 
commençait déjà à tomber dans Foubli, et la non* 
Telle pièce effeça entièrement tout le souvenir 
de l'ancienne. L'opéra avec Lulli et Quinault n'a- 
vait point encore blasé le public sur les merveilles 
des décorations et les charmes de la musique. Ce 
genre de spectacle n'était point non plus voué 

A tous cet iicox commuas de morale lubrique, 

dont se plaint l'austère et janséniste Boileau , et 
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dont Corneille n*a point donné l'exemple. An- 
dromède est intitulée simplement tragédie, et les 
stances, les airs, chantés de temps en temps, ^s 
machines décrites avec un si grand soin par le poète 
lui-même n^empèchent point Faction de marcher 
à travers les récits des différens auteurs; 

L'art des machines et des décorations, poussé 
si loin aujourd'hui, ne parait pas avoir jBait de 
grands progrès , si on compare Andromède à nos 
féeries modernes. Nous voyons tous les jours d'ha- 
biles changemens à vue , des ascensions aériennes; 
on nous montre même le spectacle d'une mer ir- 
ritée, de vaisseaux s'engloutissant dans les ondes 
ou ballottés par les flots ; mais , si nous en croyons 
les éloges non suspects de Corneille lui-même, 
l'habileté du sieur Torelli triompha sans peine de 
cinq changemens à vue énormes, d'une décora- 
tion représentant la mer et son rivage, d'entrées - 
de dieux et d'enlèvemens aériens , de la nécessité 
d'un cheval ailé pour transporter Persée , et la 
troupe royale , qui représenta la pièce au petit 
Bourbon , fit preuve d'intelligence et de hardiesse, 
puisque Andromède elle-même est enlevée dans 
les airs et transportée sur le rocher où elle doit 
être exposée. 

Tous les amateur's savent Phèdre par cœur et 
presque personne ne lit Andromède , dit Voltaire 
dans Texamen de cette pièoe , à propos d'un vers 
où il croit trouver l'origine du fameux vers : 

Le flot ({iii ra|iporu recule épouvanté. 
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nien Ti*est plus vrai, malheureusement encore 
àe nos jours : on a tant jeté de discrédit sur cer* 
tftnes pièces du grand Corneille que , hormis ce 
qu^on est convenu d^appeler ses chefs- d^œuvre, 
se$ ouvrages sont peu connus. Nul n'a plus souf- 
fert que ce grand homme de la mutilation qu'on 
appelle œuvres choisies^ et les admirables paroles 
que Ton trouve plus tard dans ce qu'on avait ac- 
'Coutume de regarder comme du fumier , ont le 
charme de Timprévu, presque de la découverte. 

Certes aucun ouvrage n'est plus connu et plus 
;généra]ement admiré qu'Athalie. Avec les satires 
«de Boileau c'est le canevas forcé sur lequel vous 
«devez appliquer votre intelligence classique. De 
Corneille il n'en est nullement question dans 
ï'enseignement que comme un génie inconnu , et 
^ quelques âmes d'élite le soupçonnent en secret, 
fis rendent leurs hommages Deo ignoto. Aussi 
ipiicoïKque ne serait pas en état de faire un petit 
cours de littérature , ce que les faiseurs du genre 
appellent .uo modèle d'exercice sur le songe d'A- 
thalie (Oda la prophétie de Joad, serait accusé 
d'avoir été fort médiocre humaniste et très 
piètre rhétorlcien. £t pourtant dans la pièce qui 
nous occupe, dans Andromède, au prologue, Cor- 
neille a placé aussi une prophétie , non pas cette 
fois une prophétie sainte , une lueur d'inspiration 
céleste, mais uùe prophétie fort belle et peut- 
être plus intéressante que celle de Joad. L'esprit 
ne peut s'empêcher, à la lecture d'Athalie, de se 



DE P. CORNEILLE. 277 

reporter sur ringratitude de Joas et sur la funeste 
issue qu^eut cette révolution, si péniblement 
élaborée par Joad. Corneille, au contraire, dans 
son prologue, fait prédire à Louis XIV, enfant, 
les splendeurs de son règne; c^est le soleil qui 
parle à Melpomène : 

Calliope, ta sœur, déjà d'un œil avide 
Cherche dans l'aTenir les faits de ce çrand roi , 
Dont les hautes ycrtas lui donneront emploi, 
four plus d'une Iliade et plus d'une Enéide. 

Melpomène avait déjà demandé au soleil d'ar* 
rêter son cours pour prolonger les plaisirs du 
monarque naissant. 

C'est Melpomène qui parle : 

Le ciel n'a fait que miracles en lui , 
Lui voudrais-tu' refuserun miracle? 

Le soleil répond : 

Non : mais je le réserve à ces bienheureux jours 
Qn'ennoblira sa première victoire. 

Quand on «onge à la gloire du monarque et du 
siècle que prédisait ainsi Corneille, n est-il pa» 
permis de croire que le génie a aussi ses révé« 
lations ? 

Le prologue d'Andromède est en tout point 
une œuvre fort remarquable : ilcommence par un 
air chanté à la louange du roi, comme dit Cor- 
neille lui-même : 

Cieux , écoutez ; écoutez, mers profondes^ 

â4 
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Et vous , antres et bois , 
Affreux déserts , rochers battus des ondes , 
Redites après nous d'une commune voix: 
Louis est le plus jeune et le plus grand des rois. 

Ce dernier vers est le refrain : le second cou- 
plet finit ainsi : 

Et quand même le ciel l'aurait mise à leur choix , 
Il serait le plus jeune et le plus grand des rois. 

Voltaire, en examinant ces deux vers, y prouve 
le germe de ce passage de la Bérénice de Racine : 

parle , peut-on le voir, sans penser comme moi 
Qu'en quelque obscurité que le ciel l'eût faitnaitte. 
Le monde , en ie voyant , eût reconnu son maître. 

Comme d'ordinaire, Voltaire donne ici Ta van- 
tage à Racine , et dit : c C'est là qu^on voit 
rhomme de goût et Técrivain aussi délicat qu'é- 
légant, t Voltaire n'a pas pris garde à la rocail- 
leuse et épouvantable chute du second des vers de 
Racine , et près duquel le ma lapla de Malherbe 
et le parabla mafia de des Yyeteaux sont des eu- 
phonismes(i). 

(i) Enfin cette beauté m'a la place rendue. 

M. des Yveteaux se moquait de ce vers à cause de ce m*a la pta. Ce 
qui ayant été l'apporté à Malherbe , Malherbe dit plaisammeni que 
c'était bien à M. des Yveteaux à trouver le m* a lapla mauvais , lui qui 
avait dit parablamafla. M. des Yveteaux avait fait des vers où il y avait: 
Comparable à ma flamme. {Ménage, Observations sur lès poésies de 
Malherbe , Ir« observation sur les stances intitulées : FkXéire de la 
Constance,) 
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Voltaire, qui protège Quinau1t,ne manque pas 
d'exalter celui-ci aux dépens de Corneille, à pro- 
pos d'Andromède et de l'opéra de Persée. II cite 
même un passage de cet auteur, trop rabaissé 
peut-être par Boileau, et dans lequel sans doute 
on ne trouve pas, comme Voltaire l'assure, un seul 
péché contre la langue, mais qui, à mon sens, est 
le modèle le plus parfait de vulgarité et d'ennui 
qui soit au monde. Quinault, malgré son mattre 
Tristan et son collaborateur Lulli , m'a toujours 
rappelé ces édifices d'architecture italienne ou 
ces plagiats des temples grecs , constructions par- 
faitement régulières oti tout a un air blanc et 
propret, le triomphe du crépissement et du re- 
crépissement qu'on ne peut habiter ni voir sans 
nn bâillement perpétuel , qui peuvent évoquer 
une admiration de commande ou de système, 
mais jamais une critique sérieuse. 

Pourtant quand il s'agit de la narration où Per- 
sée pétrifie ses ennemis avec la tête de Méduse, 
Voltaire convient que Corneille et Ovide avaient 
surpassé Quinault, et même exprimé beaucoup de 
choses dont le faiseur d'opéras ne s'était point 
douté; mais, ajoute-t-il, c'est presque le seul 
morceau où l'on retrouve Corneille. Le désespoir 
de Phinée , ses imprécations et ses blasphèmes , 
malgré la foudre qui le menace et les stances ré- 
pandues dans l'ouvrage, sont pourtant des mor- 
ceaux dignes de remarque. A propos de ces stan- 
ces et généralement de toutes les stances qui 
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avaient coutume de former les monologues de cer- 
taines pièces de ce temps-ià , Corneille , dans son 
examen d^Ândromède, entre dans une discussion 
littéraire très longue pour savoir s'il est permis 
d'employer les stances régulières , et il combat 
cette opinion en disant qu'Aristote ayant enseigné 
que dans les tragédies les vers devaient être plus 
près de la prose possible,les stances irrégulières lui 
semblent une heureuse innovation, partant qu'il 
les a hasardées dans les stances de la paix, dans 
la Toison d'Or et dans le prologue de cette pièce. 
N^en déplaise au grand Corneille , nous ne pouvons 
nous ranger à son avis. Que les alexandrins et la 
tragédie soient censés prose , cela est possible , 
mais il n'en est pas moins vrai que dans un dia- 
logue solennel comme celui de la tragédie où les 
interlocuteurs sont des personnages illustres dans 
rhistoire, cette cadence nous plaît. La conson- 
nance et la symétrie nous plaisent si bien, que ja- 
dis le goût français ne pouvait tolérer les rejeta 
et les enjambemens, qui cependant atteignent 
le but d'Aristote en tenant le vers si près de la 
prose, qu'on a peine à distinguer l'un de l'autre, à 
la lecture. Que les tragiques grecs qui, d'ailleurs, 
avaient pour exaler leur lyrisme, les chœurs et 
la musique , aient laissé le vers hexamètre aux 
épopées et aient fait de leurs pièces une oUa 
podrida d'iambiques , d'anapestiques , de tro- 
chaïques et d'hexamètres même au besoin; que 
Sénèquc ait suivi cet exemple, que les Espa- 
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gnols aient mêlé leurs pièces de différentes me- 
sures , que les vers de Shakspeare présentent la 
même inégalité, on me permettra de penser que 
le goût français est différent sou» ce rapport du 
goût des autres peuples. Le bon Corneille invo* 
quait pour la défense des stances du Gid, de Po- 
lyeucte et d^Héraclius, Fexemple de ceux qui, 
dit-il , ont établi cette règle sur le théâtre et en 
ont acquis le droit par trente ans de gloire et de 
succès; puis il avoue naïvement que c'est, comme 
on dirait maintenant, une ficelle dramatique, 
qu^il ne faut pas négliger, destinée qu'elle est à 
faire un effet certain sur les spectateurs : il cite, 
pour sa défense, Euripide qui n*a pas craint 
d'habiller ses héros de haillons, ficelles pour 
exciter la pitié, et Aristophane qui fait faire à 
Xanthias, dans les Grenouilles, son entrée sur 
un âne , ficelle pour exciter le rire. Je crois que 
les stauces peuvent être défendues ou excusées 
par d'autres motifs ; malgré la critique et la rai- 
son pure qui peut jusqu'à un ceitain point être 
choquée de l'invraisemblance et de la monotonie 
du rhythme classique, la tragédie s'est toujours 
tenue ferme sur ses rimes plates, et quand le 
drame est venu jeter dans le dialogue ses rejets, 
ses enjambemens et ses manques de repos en 
rhémistiche, il a toujours -payé son tribut à la 
régularité en rétablissant la forme pure dans ses 
monologues : cette solennité inattendue et qui 
forme contraste avec le laisser-aller du dialogue a 

2V 
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toujours beaucoup plu, et c'est ce qui Fa sauvé 
dans Tesprit des gens de goât et en a fixé les lam- 
beaux dans leur mémoire. Les alexandrins nobles 
et réguliers <îtes monologues d'Hernani et de 
Buy-Blas. sont à la liberté rhythmique du reste de 
la pièce, ce que les stances du Cid et de Polyeucte 
étaient au reste de la pièce. Nous n'avons fait 
que descendre d*un ton , voilà tout. Quant aux 
pièces en vers mêlés , dût Corneille être offensé 
de se trouver rapprocbé de Voltaire,, je crois la 
forme de Tancrède et celle d'Agésilas des fautes 
de goât. La pbrase française a souvent besoin de 
procéder par dystiques ou par quatrains. On a 
voulu en vain le nier, je n'en veux pour preuve 
que le sonnet , ce poème né en France et que 
Despréaux, si grand amateur de la forme pure , 
n'a point trop élevé en disant : 

Un lonnet «ans défaut vaut seul un long poème. 

TJne seule pièce en vers libres a pu réussir, en- 
core peut-on trouver de la régularité dans son 
irrégularité; puis c'est une bouffonnerie admi- 
rable, si Ton veut, mais des plus folles : je veux 
parler de T Amphitryon de Molière. 




CHAPITRE XIX. 



OON 8ANCHE D'ARAGOIT. 



Après les décorations à! Andromède y Corneille 
revint aux Espagnols, et voulut encore intro- 
duire sur la scène française un genre nouveau. 
Ayant trouvé dans Lopez de Véga, son foumis- 
)seur favori , le sujet de Don Sanche^ il le trans- 
porta sur la scène française : ne chaussant point 
le cothurne , il rehaussa un peu le brodequin , 
comme dit Voltaire , qui semble assez approuver 
ces sortes' de pièces d'un genre mixte , et dont 
Tintroduction sur la scène française a produit 



284 HISTOIRE 

tant de compositions inutiles et ennuyeuses. C'est 
en effet à cette classe de pièces qu'appartiennent 
les drames philosophiques du dix-buitième siè- 
cle, que Ton a appelés plus tard drames bour- 
geois, et que le dix-neuvième siècle, rhabilleur 
malheureux d'une chose morte, a nommé drame 
intime. Certes , quelques unes de fies comédies 
héroïques ont pu avoir de l'intérêt ; la moralité 
et le talent de quelques auteurs ont pu vaincre 
les obstacles, mais le genre en lui-même est faux 
et ne vaut rien. C'est un milieu entre la tragédie 
et la comédie. Aussi combien d'auteurs , prenant 
un moyen terme entre le vice et la vertu, ont-ils 
produit de la sorte des personnages saifs énergie, 
sans force , sans passions même y d'une moralité 
douteuse : le vice des méchans peut se trouver 
dans ces ouvrages sous de sombres couleurs, 
mais la vertu des bons ne s'y trahit presque ja- 
mais que par l'accomplissement des devoirs de la 
morale humaine , dont le suprême et seul com- 
mandement est celui-ci : Tu ne tueras point. 

Aussi , malgré le génie de Corneille et quoiqu'il 
fût de ces esprits d'élite dont nous parlions tout-à- 
l'heure, qui savent imprimer leur cachet dans leurs 
tnoindres œuvres, Don Sanche ne réussit guère. 
Cette action si simple qui pose les uns devant les 
autres trois princesses et trois seigneurs, puis au 
milieu de cela, Carlos, soldat de fortune, prince * 
méconnu, dont les exploits ont quelque air de fa- 
mille avec ceux des Capiiaus et des Matamores, 
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ne put trouver grâce auprès des esprits éclairés 
de ce temps et méaie auprès des protecteurs de 
Corneille, puisque le suffrage illustre dont parle 
Corneille dans son Examen , suffrage qui lui fut 
refusé , n est autre que celui du prince de Condé. 
Cette simplicité et cette régularité rappelaient 
aux spectateurs les tableaux de certains maîtres , 
où le personnage principal est flanqué de droite 
et de gauche du même nombre de personnages. 
En vain le peintre a-t-il voulu varier les poses. 
Sa science n'a pas évité la monotonie. En vain , 
de même Corneille, dans son Don Sanche, voulul-il 
donner à ses trois princesses un caractère diffé- 
rent; en vain essaya-t-il de varier Thumeur de 
ses trois seigneurs. Don Manrique, don Alvar 
de Lune et don Lope ne sont que des nuances 
de la même couleur, que Ton ne peut bien re- 
connaître au premier abord. 

Peut-être tous ces défauts sont-ils ceux de ïel 
Palacio Confuso, de Lopez de Véga , dont est 
tirée la pièce de Don Sanche, et pourrait-on 
peut-être^ accuser CorneHIe d'avoir manqué de 
goût en choisissant cette pièce : nous ne dirons 
point avec Voltaire : Pourquoi Corneille choisit- 
il un roman espagnol , une comédie espagnole 
pour son modèle, au lieu de choisir dans This*- 
toire romaine ou dans l'histoire grecque? Le Cid 
et Héraclîus seraient là pour nous répondre; 
mais peut-être Corneille avait-il trop de prédilec- 
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tîon pour les Espagnols et surtout pour ce Lopez 
de Véga, à qui il croyait devoir le Menteur. 

Tel qu'il est , ce Don Sanche renferme encore 
de très grandes beautés : n'y avait-il pas même de 
la hardiesse à faire ces beaux vers de Tacte pre- 
mier : 

Se parc qui voudra dii nom de ses aïeux , 
Moi je ne veux porter que moi-même en tous lieux. 
Je ne veux rien devoir à ceux qui m'ont fait natire, 
Kt suis assez connu sans les faire connaître. 
Mais pour en quelque sorte obéir à vos lois. 
Seigneur, pour mes parensjc nomme mes exploits. 
Ma valeur est ma race , et mon bras est mon père. 

« 

Dans ce temps encore , les dramaturges n'avaient 
point encore Fhabitude d'e;calter le peuple aux 
dépens des grands, à tout propos, et cette tirade 
exagérée , tout juste comme il convient à la fierté 
d'un soldat de fortune et aux idées d'un auteur 
espagnol, dut produire le plus grand effet. 

Le cinquième acte renferme aussi des vers de 
la plus grande beauté, et la position est bien celle 
d^un héros de Corneifle. Sanche se croit le fils 
d'un pêcheur, et nulle puissance au monde, ni 
les grands, ni ses ennemis même qui traitent 
cette basse naissance d'imposture, ne peuvent 
l'empêcher de se jeter dans les bras de cet obscur 
paysan. On emprisonne le père pour avoir em- 
brassé son fils, et Sanche arrive furieux chez la 
reine qui l'a fait marqtiis et qui l'aime : il de* 
mande l'élargissement de son père , et lui dit : 
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Je sois fit* d'un pécheur, mais non pas d'un infâme , 

La bassesse du sang ne va point jusqu'à l'âme , 

Kl je renonce aux noms de comte et de marquis. 

Avec bien plus d'iionnear qu'aux sentiniens de fils. 

Rien n'en peut effacer le sacre caractère. 

De grâce , commandes qu'on me rende mon père. 

Et plus loin : 

le sois bien malheureux, si je vous fais pitié' (i) 



La jgloire de mon nom vaut bien qu'on la retienne ; 
Mais son plus bel éclat serait trop acheté, 
' Si je le retenais par une lâcheté. 

Si ma naissance est basse , elle est du moins sans tache; 
Puisque vous la savez , je veux bien qu'on la sache; 
Sanche , fils d'un pécheur et non d'un imposteur , 
De deux comtes jadis fut le libérateur. 
Sanche, fils d'un pécheur, mettait uaguère en peine 
Deax illustres rivaux sur le choix de leur reine. 
Sanche , fils d'un pécheur, tient encore en sa main 
De quoi faire bientôt tout l'heur d'un souverain. 
Sanche enfin , malgré lui , dedans cette province , 
Quoique fils d'un pécheur a passé pour un prince. 

Voltaire, dans son commentaire, compare don 
Sanche Tivec la Laure persécutée et le don Ber- 
nard de Cabrère de Rotrou. Nous avons vu ce 
que c*était que cette Laure persécutée, qui fut 
représentée la même année qu Horace : don Ber- 
nard de Cabrère est une autre comédie héroïque 
qne fit représenter Rotrou la même année que le 
Yenceslas, et qui, certes, est encore bien au- 

-(t) Ce vers n*a point trouvé grâce devant Voltaire , qui te traite da 
BMirrait ^oùt espagnol» 
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dessous de la Laure persécutée. Il s'agit d*un 
certain don Lope qui, bien que le plus vaillant 
capitaine de TAragon, ne peut parvenir à se faire 
récompenser, tantôt parce qu'il perd ses états de 
service, tantôt parce que le roi est troublé par 
Famour, tantôt enfin parce que ce monarque s'en- 
dort au récit des prouesses de don Lope. Don 
Bernard de Cabrère est son compagnon d'armes , 
qui, je ne sais pourquoi , donne son nom à la 
pièce. Une intrigue mal soutenue et embrouillée 
serpente à travers tous ces personnages et le dé- 
nouement est ridicule. 

Voici d'ailleurs quelques vers de cette comé- 
die, c'est le portrait d'une vieille :' 

D'abord que j*ai monte , s'ajnslant avec soia , 

Elle a pris ses patins pour me voir de plus loin ; 

Pour second ornement, j'ai vn sur ses épaules » 

Un abrégé des monts qui séparent les Gaules ; 

Son front où l'on dirait que le soc a passé , 

S'élève à hauts sillons sur un œil enfoncé, 

Qu'on peut dire un soleil, non parce qu'il éclaire. 

Mais parce qu'il est seul et qu'il n'a point de frère,. etc. 

Tout cela ne rappelle-t-il pas Içs Passions 
égarées de Richemont Banchereau dont nous 
avons parlé au cbapitre de Clitandre, et don 
Sancbe d'Aragon méritait-il d'entrer un instant 
en parallèle avec de pareilles rapsodies? 

Si Voltaire eût voulu comparer don Sanche à 
quelque autre pièce digne de soutenir le paral- 
lèle, il eût fallu du moins mettre en regard de la 
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pièce de Corneille le Don Garcie de Navarre de 
Molière I pièce qui eut le sort de sa devancière, 
et qui n*eut point de succès à la représentation. 
Les deux auteurs, en effet, savent feire par- 
donner leur genre faux par la beauté de leurs 
vers et la convenance de leur dialogue. La lec« 
ture des deux pièces est fort supportable, et le 
même reproche peut être adressé au résultat de 
la mise en scène de toutes deux : Tennui. S'il 
fallait un rapprocliement de plus, toutes deux 
sont espagnoles et les noms supposés ne font pas 
plus faute dans Don Garcie de Navarre que dans 
Don Sanche d'Aragon. Molière savait si bien 
prendre son bien où il le trouvait, qu'une autre 
fois encore il a imité le Don Sanche de Corneille. 
Don Sanche est l'idée mère des Amans magnifi' 
ques. 



'À-j 



CHAPITTE XX. 



NICOMEDE. 



c Voici une pièce d^une construction assez ex- 
traordinaire, 1 dit Corneille dans son avis au lec- 
teur et dans Texamen de Nicomède; t aussi est- 
ce la vingt-unième que j'ai fait voir sur le théâtre, 
et après y avoir fait réciter quarante mille vers , il 
est bien malaisé de trouver quelque chose de nou- 
veau, sans s'écarter un peu du grand chemin et 
se mettre au hasard de s'égarer. La tendresse et 
les passions, qui doivent être Tâme des tragédies, 
n'ont aucune part en celle-ci : la grandeur de cou- 
rage y règne seule et regarde son malheur d'un 
ceil si dédaigneux, qu'il n'en saurait arracher une 
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plainte. Elle y est combattue par sa politique, et 
noppose à ses artifices qu'une prudence géné- 
reuse qui marche à visage découvert, qui prévoit 
le péril sans s'émouvoir, et qui ne veut point 
d autre appui que celui de sa vertu et de Tamour 
quelle imprime dans le cœur de tous les peu* 
pies. L'histoire qui m'a prêté de quoi la faire pa- 
raître en ce haut degré est de Justin. » 

Ces paroles de Corneille lui-même, mieux que 
toute espèce de commentaire, peuvent servira 
juger la pièce de Nicomède. Sang son nom de 
tragi-comédie , dont la baptisèrent quatre-vingts 
ans après les comédiens en la reprenant , Voltaire 
serait assez porté à l'admirer. Mais il lui faudrait 
une intrigue terrible, au moins comme celle de 
Rodogune , pour se décider à ne point déclarer 
Nicomède comédie héroïque, faute de quoi Ni« 
comède est mis par lui au rang de Don Sanche , 
et par conséquent, comme nous l'avons vu, com« 
paré à la Laure persécutée et à Don Bernard de 
Gabrère. 

Pour avoir cette intrigue terrible et arriver au 
but que propose Voltaire , Corneille n'avait qu'à 
ne point s'écarter de Justin et à traiter Thistoire 
comme elle est racontée dans cet historien. Il 
aurait en un Prusias , roi de Bithynie , déjà assas- 
sin d'Annibal, et conspirant la mort de son fils 
Nicomède; ce fils échappé au poignard de son 
père et proclamé roi par la révolte , n'aurait eu 
rien de plus pressé que de faire poursuivre et 
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traquer Prusias, et aurait commis froidement un 
parricide par représailles. Etjparce que Corneille, 
plus fidèle aux lois du bon goAt que ceux qui 
FaccusenC d*en manquer, a ôté, comme il le dit 
lui-mémo, Thorreur d'une catastrophe si barbare, 
parce qu'il a mêlé à tout cela la haine des Ro- 
mains et le grand nom d'Annibal , mort depuis 
peu d'années, il me semble injuste de nier la 
beauté de cette œuvre, et Nicomède, tel qu'il 
est, est un de ces caractères que Corneille seul 
savait inventer et mener à bien. 

Aussi , comme il nous l'apprend lui-même , la 
représentatioa n'en déplut pas, tant le public de 
ce temps-là confondit peu Nicomède avec Don 
8anche. La pièce dut même merveilleusement 
réussir, car, de même que nous l'avons vu pour 
Je Cid , Scarron , à propos de Nicomède, rend en- 
core justice au génie de Corneille. C'est Nîco" 
mède qu^il choisit pour faire briller le talent de 
ses héros (i). 

Corneille sentait bien la bonté de sa pièce, car 
après avoir dit : c Ce ne sont point les moindres 
vers qui soient partis de ma main et-j'ai sujet 
d'espérer que la lecture n'ôtera rien à cet ou- 
vrage de la réputation qu'il s'est acquise' jusqu'ici 

(1} £q général ScarroD reod pleine ju^iice au mérite de Corneille. 
Ce n*ei>t qu'avec une sorte de vénération , bien diJFFérente de son ton 
grotesque ordinaire , qu'il parle de ce j^nind homme. Le poète de la 
iroupe oe se vanie*t-il pas d'avoir fait la débauche avec Beyt et Saisi» 
Amand, d'avoir perdu un ami en feu M, Rotrou, et par-detsns tout 
cela, de connaître Corneille. 
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et ne le fera point juger indigne de suivre ceux 
<|ui Font précédé ; > c'est avec une sorte d'orgueil 
qu'il se félicite d'avoir produit ce héros de sa fa* 
çon qui sort un peu des règles de la tragédie et 
36 pose*t-il en conquérant en disant avec Horace: 

£t mibi rcs non me rébus submittere conor. 

Les commentateurs et les savans en général 
n*ont point ratifié le jugement que porta le 
public sur Don Sancfae. Fontenelle se contente 
de signaler sa chute. Gaillard dans son Eloge dit : 
« Don Sanche est jugé un des plus sublimes ca« 
ractères qu'il ait créés. » Perrault et le P. Tour- 
nemine semblent aussi s'élever contre celui qui 
refusa à la pièce son illustre suffrage et empêcha 
son succès. Aussi quand il s'agit de Nicomède, 
sont-ils tous d'accord pour louer la beauté du 
sujet et le charme de 1 exécution : c'est qu'aussi 
I^icomède est la dernière pièce que fit Corneille 
avant Pertharite, cette pièce malheureuse qui 
nous valut la traduction de l'Imitation de Jésus- 
Christ. Voltaire seul semble injuste envers cette 
pièce et la critique avec cette acrimonie, cette 
sévérité pointilleuse qui présidait à son examen 
de Théodore et plus tard à celui de Pertharite. 
A mesure que nous approchons de Racine, Vol- 
taire commence à sacrifier Corneille. Peut-être 
aussi ne voit-il dans Çicomède qu'une comédie 

25* 
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hëroïqae et est-ce la fausseté du genre qui Fin* 
digne , auquel cas on pourrait lui répondre : Vous 
aves raison, le genre qu'introduisit Corneille sur 
la scène française dans Don Sanohe d^ Aragon, 
est bâtard et mauvais. Quand lamour en feit la 
base et que nous ne voyons sur la scène d'autre 
instruction pour les bommes que les fadeurs dé- 
bitées par trois galans seigneurs à trois grandes 
dames espagnoles, certes l'intérêt n'est pas grand, 
et il faut être Corneille pour trouver le moyen 
d^entreméler cela de vers sublimes. Mais ici il ne 
s'agit point de savoir qui épousera telle ou telle 
princesse : Tamour n'est pour rien dans la pièce 
de Nicomède. Tout l'intérêt roule sur la politique, 
et le fier élève d'Ânnibal ne doit intéresser que 
par sa perpétuelle ironie : aussi la froideur va* 
t-elle bien à cette sublime conception. Je sais bien 
qu^entreprendre de cbarmer avec un tel sujet et 
de pareils moyens des spectateurs français , est 
une entreprise bien hardie; mais aussi Corneille 
en a-*t«il plus de gloire d'y avoir réussi et peut* 
on encore dire avec lui : c II faut que l'événe* 
ment justifie cette hardiesse, et dans une liberté 
de cette nature on demeure coupable à moins 
d'être fort heureux, t Si l'auteur de Nicomède a 
eu ce bonheur, qu'il exige pour sa justification i 
à quoi l'attribuer sinon à l'adresse admirable avec 
laquelle toute cette pièce est soutenue d'un bout 
à l'autre, aux vers sublimps dont la pièce est parr 
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semée, ce dont vous convenez vous-même au 
commentaire sur le quatrième acte(i). 

Vous reprochez à Prusias d'être un père din- 
don , et vous reprochez à Corneille d'avoir ravalé 
un roi en lui donnant ce caractère d'imbécillité. 
Corneille, dans le caractère de Prusias, n'a eu 
que le tort de se rappeler un peu trop le person- 
nage de roi dans l'ancien théâtre, et Prusias est 
peut-être le dernier de ces monarques parfois 
bons, mais en général chargés d'un rôle peu bril- 
lant dans la pièce , et dont nous avons des exem- 
ples dans Pyrame et Thisbé de Théophile , dans 
Clitandre et dans le Gid de Corneille. Au lieu de 
chercher à rabaisser Nicomède, laissons-nous 
aller au charme des beaux vers qui y fourmillent, 
et au lieu de déclarer Pertharite une œuvre pi- 
toyable , lisons attentivement la pièce, nous y 
trouverons encore de fort beaux morceaux , com- 
me nous verrons au chapitre suivant.. 

(i) Ces vers ont arraché un cri d'admiration à Voltaire. 

PRUSIAS. 

Et que dois>je être?. 

NIGOMÈDË. 

Roi. 
Reprenez hautement ce noble caractère ; 
Un véritable roi n*est ni mari , ni père , 
Il regarde son trône et rien de plus. Régnez, 
Rome voni craindra plus que votts ne la craignes. 




CHAPITRE XXI 



PERTIIARITE. 



Voici un grand échec subi par Pierre Corneille, 
Tenfant gâté du succès. Dans un avis au lecteur 
imprimé en i653, année de Tunique représenta- 
tion de cette pièce, c'est avec une amère modestie 
que le vieillard convient lui*méme qu'il est sans 
doute temps qu'il se retire, que les charmes de 
ses pièces sont sans doute des charmes surannés; 
mais au milieu de cet aveu rempli d'hésitation et 
de doute sur la bonté du jugement public, perce. 
une certaine conscience de talent, une certaine 
velléité de se poser contre la foule et de se dire : 
J'ai pourtant raison, ma pièce est bonne, le peu- 
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pie cette fois-ci me condamne comme les doum- 
virs ; mais j*ai conscience d avoir fait une bonne 
chose : 

Victrix causa diis plaçait , sed vicia Catoai. 

Aussi Corneille cite-t-il avec soin ses auteurs, 
Paul Diacre , EryciusPuteanus et son traducteur 
Antoine du Verdier, et dans son examen de Per« 
tharite, il finit, après avoir examiné les causes de 
la chute de la pièce, par convenir avec lui-même 
que les sentimens en sont assez vifs et nobles, les 
vers assez bien tournés, et que la façon dont le 
sujet s'explique dans la première scène ne luan* 
que pas d'artiGce. 

Mais on ne se souvint que de la chute de Per- 
tharite , et ceux qui eurent le courage d'en en- 
treprendre la lecture , frappés de quelques vers 
comme ceux-ci : 

Mais quelquefois, madame, avec facilité , 
On croît des maris morts qui sont pleins de saute -, 
El lorsqu'on se prépare aux seconds hyménécs, 
On voit par leur retour des veuves étonnées. 

qui semblent plutôt appartenir à La Fontaine 
dans sa Matrone d'Éphèse qua Corneille dans 
une tragédie ; 

Et comme celui-ci : 

Et qui vent vivre aimé n'a qu'à vont en conter, 

qui semble une épluchure de Boileau ou de Ré- 
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gnier; ceux-là, dis-je, se sont réunis pour déclarer 
Peribarite une pièce mauvaise en tout point et 
digne en toute façon d*étre ensevelie dans Fou* 
bli : ils ont jeté le livre avec dédain et n'ont point 
achevé avec attention la lecture de )a pièce. 

Aussi Voltaire, qui était de ceux-là, déclare-t-il 
que, malgré l'assertion de Corneille, les vers de 
Pertharite sont presque tous d'une prose comique 
rimée : plus loin il s'étonne de ce que Corneille 
tomba si bas, qu^on ne peut supporter ni la con- 
duite^ ni les senlimens, ni la diction de plusieurs 
de ses dernières pièces : il compare ensuite Cor- 
neille à Lulli , et finit par déclarer^que c est à re- 
gret qu'il imprimerait la pièce de Pertharite, s'il 
ne croyait y avoir découvert le germe de la belle 
tragédie d'Andromaque. 

Que Pertharite n'ait point réussi, c'est là un 
fait constant et qu'on ne peut démentir^ puisque 
la pièce n'eut qu'une seule représentation; mais 
qu'elle soit aussi mauvaise que le parterre du 
temps et Voltaire Font pensé ^ c'est ce que Ton 
peut contester. D'abord voici des vers qui ne 
nous semblent point de la prose comique rimée. 

C'est Bodelinde qui parle à la scène deuxième 
du premier acte : 

Je ne vova cèle point qu'ayant Tâme royale , 
L'amonr du sceptre encor me fait votre rivale; 
Et que je ne puis voir d'un cœar lâche et soumis, 
La sœnr de mon époux dëshériter mon fils. 
Mais que dans mes malheurs jamais je me dispose 
A les Touloir finir, m'unîsf ant à leur caase , 
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A remonter au trône oà vont tous mes dijsin, 
En épousant l'auteur de tous mes déplaisirs ! 
Non , non , etc • ^ . 

Si, malgré -la parole ^t donnée et reçue ^ 
11 cessa d'être à vous au moment qu'il m'eut vue , 
Aux cendres d'un mari tous mes feux réservés , 
Lui rendent les mépris qne vous en recevez. 

L'idée de ce vers : aux cendres d'un mari, est prise 
fort heureusement au quatrième livre de FEnéide. 
Je prends encore au troisième acte l'arrivée de 
Pertharite, ce bon mari qui préfère sa femme à 
un trône, une des causes de la chute de la pièce, 
si nous en croyons Corneille lui-même, le meil* 
leur juge , quoique dans sa propre cause : 

H est honteux (dit-il) de feindre oà l'on peut toutes choses, 
Je suis mort , ai tu veux , je suis mort , si tu l'oses , 
Si tonte ta vertu peut demeurer d'accord , 
Que le droit de régner me rend digne de mort. 



Puisque le sort trahit ce droit de ma naissance , 
Jusqu'à te faire un dop de ma toute-puissance, 
Bègnc sur mes États que le ciel t'a soumis , 
Peut-être un autre temps me rendra des amis... 
Use cependant mieux de la faveuf céleste.. «,» 

...*••••«•.••.• •.••.•«..# 

Si Rodelinde enfin tient ton âme charmée , 
Pour voir qui la mérite , Il ne faut point d*armée. 
Je suis roi, je suis seul; j'en suis maître , et tu peux 
Par un illustre effort faire place à tes vœux. 

Cet acte troisième finit par un monologua de 
Garibalde , où je trouve ces six vers : 

Ce funeste retour, malgré tout mon projet , 
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Va reoilre Grimoald à son premier objet ; 
Et s'il traite ce prince en héroa magoanitne, 
N*ayaQi plut de tyran , je n'ai pins de Tictime. 
Je n*ai rien à venger et ne puis le trahir. 
S'il m'ôte les moyens de le faire liaïr. 

Dans la scène deuxième du cinquième acte Eduige 
dit ces vers : 

Tu crois donc qu'à te point la couronne m'est c))ir«9 
Que j'ose mépriser un comte généreux , 
Pour m'aitacher au sort d'un t3^n trop heureux ? 
Aime-moi, si tu veux, mais crois-moi magnanime^ 
Avec tout cet amour garde-moi ton estime. 

Certes , ce ne sont point là des vers médiocres et 
indignes de tout examen, et Voltaire a eu tort de 
dire à la fin des quelques remarques faites sur les 
trois premiers actes : c Je ne ferai plus de remar* 
ques sur cette malheureuse Pertharite. On n'a 
besoin de commentaire que sur les ouvrages où 
le bon est mêlé continuellement avec le mauvais.» 
Certes s'il est une pièce où le bon et le mauvais se 
coudoient continuellement , c'est Pertharite , et 
par cela même la pièce était digne qu'on y fît 
quelque attention. Si , comme nous l'avons vu, 
la pièce tomba pour ne plus se relever, quelles 
furent donc les causes de sa chute? Corneille lui* 
même prend soin de nous l'apprendre dans son 
examen de Pertharite : « Ce qui Fa fait avorter au 
théâtre, dit-ii, a été révénement extraordinaire 
qui me l'avait fait choisir. On n'y a pu supporter 
qu'un roi dépouillé de son royaume, après avoir 
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fait tout son possible pour y rentrer, se voyant 
sans forces et sans amis, en cède à son vainqueur 
les droits inutiles , afin de retirer sa femme pri* 
sonnière de ses mains , tant les vertus de bon mari 
sont peu à la mode. On n^ a pas aimé la surprise 
avec laquelle Pertharite se présente au troisième 
acte, quoique le bruit de son retour ^oit répandu 
dès le»premier, ni que Grimoald reporte toutes ses 
affections à Ëduige, sitôt qu'il a reconnu que la 
vie de Pertharite, qu'il avait cru mort jusque-là ^ 
le mettait dans l'impossibilité de réussir auprès 
de Rodelinde. J'ai parlé ailleurs de l'inégalité de 
l'emploi des personnages qui donne à Rodelinde 
le premier rang dans les trois premiers actes , et 
la réduit au second ou au troisième dans les deux 
derniers. » 

Voilà en effet les principales causes de la dinte 
de Pertharite ; ajoutons qu'elle était peu dans les 
mœurs du temps, et qu'on y vit avec déplaisir tin 
tyran débonnaire n'ayant d'autre tort que d'être 
usurpateur, tort qui fait toujours tache -dans la 
vie la plus glorieuse , mais que souvent la gloire 
pardonne à ses amans. Mais ce qui aurait dû faire 
excuser ces choses, c'est le caractère de Rodelinde, 
caractère de femme dont Corneille a seul eu le 
secret , et dont Pulchérie, dans Héraclius, est le 
modèle. Rodelinde est une femme jeune ^ enthou- 
siaste, passionnée, mais appliquant sa passion à ses 
devoirs, aimantson mari avec passion, sa patrie plus 
que son mari , et prête à sacrifier ses plus chèrfs 
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affections , si le bien public semble murmurer à 
son oreille le mot devoir. C'est là le beau côté de 
la femme , comme la passion mesquine et criarde 
en est le mauvais côté : celle-ci mène aux spasmes, 
aux attaques de nerfs et à Tadultère; celle-là, au 
contraire ^ fait triompher Tesprit de la chair, con* 
quiert souvent des royaumes et meurt quelquefois 
martyre de son devoir. D'un côté, c'est la femme 
forte de l'Ecriture pu la Jeanne-d'Arc de notre 
.France; de l'autre, c'est une coquette luttant sans 
énergie contre une passion de boudoir. Depuis 
Corneille , nul n'a eu le secret de ces caractères 
de femmes, si grandioses, si entiers, si empha- 
tiques même, dont l'histoire nous a pourtant. 
:oonservé tant de si nobles modèles , et nul n'a 
compris que les héroïnes de notre poète étaient 
plus véritablement femmes que ces longues fi- 
gures amaigries , blondes ou brunes , saules pleu^ 
reurs ou colporteurs de vengeances mesquines 
que termine le lâche poignard ou l'infâme poi- 
son. Mais encore une fois, les marquis et les 
précieuses du temps savaient trop bien leur carte 
de tendre pour applaudir à ces grands sentimens. 
Le beau sujet, en effet, à mettre devant les yeux 
de prétendans à la verUgalant&rie que Henri lY, 
en train de conquérir son royaume et jetant tout- 
à*coup son épée de victorieux aux pieds du duc 
de Mayenne, à condition que celui-ci lui rendrait 
ta femme qu'il tient captive. Tel est pourtant à pen 
près le sujet de Perthairite. Corneille ne consuûait 
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pas ayeuglément le goût de son siècle , il voulait 
lui imposer ses productions ; mais le public est un 
tyran capricieux qui veut être incessamment flatté 
par ses favoris, et nous avons vu que c'est là tout le 
secret de la Sophonisbe de Mairet , cette produc* 
tion que Voltaire a complaisamment critiquée et 
louée en mainte occasion outre mesure , pour 
dénigrer à son aise la production de Corneille, 
malgré la supériorité incontestable de celle-ci, 
au moins quant à l'ordonnance et aux caractères 
de la pièce , comme nous le verrons en son lieu. 
Quant à cette assertion de Voltaire , que Racine 
aurait pris l'idée de son Andromaque dans Per< 
tharite, le commentateur de Corneille, en vou- 
lant feindre Timpartialité et donner à Corneille 
la priorité d'idées, a fait cette fois à Racine 
une sorte d'affront gratuit. Racine, qui était 
certainement un esprit supérieur, et, pour me 
servir d'une expression du temps, un homme 
dune vaste lecture, connaissait, à n'en pas douter, 
et avait lu avec plus d'attention que Voltaire les 
vers d'un homme qu'il admirait et dont il recom- 
mandait la lecture à son fils. Thémistocle pou- 
vait se croire aussi vaillant et aussi grand que Mit 
tiade , mais ses lauriers l'empêchaient de dormir. 
Mais de là jusqu'à supposer que Racine ait fait 
du grand Corneille ce que Virgile fît d'Ennius et 
Molière de Cymno-Bergerac et de Scarron, il y 
a loin. Racine, épris de la littérature grecque. 
Racine, qui avait à Port-Royal traduit Théagène 
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et Ghariclée, prit Aadromaque où il prit Iphigé« 
nie, dans Homère et dans le.$ tragiques grecs } en 
un mot, il eut cette fois la prétention de surpas- 
ser Euripide, mais nullement celle de balancer 
Corneille. 




CHAPITRE XXII. 



TRADUCTION DE L'UlITATiON DE JESUS-CHRIST, 



Le peu d'accueil que le public, cet ingrat 
bourreau de tous ceux qui travaillent pour lui , 
fit à Pertharite, fut, selon les uns, Tunique cause 
qui détermina Pierre Corneille à quitter le théâtre 
et à traduire en vers 1 admirable livre de Tlmita- 
tion de Jésus-Christ; les curieux ou plutôt cette 
classe d'hommes fureteurs de causes qui cher- 
chent toujours aux événemens connus les occa-* 
sions déterminantes les plus vulgairçs et les plus 
petites, prétendent que Pierre Corneille, qui ne se 
cacha jamais , même quand il fit Clitandre , ayant 
composé une comédie intitulée U occasion perdue 
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et retrouvée, plate rapsodie qu'il faut dëcidëment 
laisser au sieur de Gantenac, en fut réprimande 
par le chancelier Séguier, qui lui dit que cette 
pièce ayant porté scandale dans le public et lui 
donnant la réputation d'un homme débauché, 
il fallait détromper le peuple en allant publique- 
ment à confesse avec lui. Un père Paulin, du tiers- 
ordre de Saint-François, aurait confessé le grand 
homme, et la pénitence aurait été de traduire 
vingt chapitres de limitation. Charpentier avait 
imaginé cette fable , et comme les choses les plus 
absurdes trouvent facilement crédit, surtout si 
elles sont empreintes de calomnie, il ne manqua 
pas de gens qui doutèrent de la religion de Cor- 
neille, et peu s'en fallut même qu'ils ne le trai- 
tassent d'athée. Corneille ne répondit point à ces 
attaques, comme c'était son ordinaire en ces 
sortes d'occasions. Nous avons déjà eu occasion 
de remarquer, au chapitre de Rodogune, Go<n- 
bien ce silence décidait peu en faveur de l'opi- 
nion de Voltaire. On a dit qu'il n'y avait pas de 
grand hotnme pour son valet-de-charabre« Aussi 
le public a-t-il voulu de tout temps se faire le 
yalet-de^chambre des hommes marquans : par- 
tout on a donné aux effets les plus simples, le» 
causes les plus absurdes , et les scènes d'intérieur 
les plus grotesques ont trouvé créance à propor- 
tion qu'elles étaient plus mensongères (i). . 

(i) « Dans le BuUetin de tEurope, da lo nivAse , » dciÎTàit La- 
Unde y • on me reproche d'être athée , d'être aussi Udd qvie Socrate , 
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S'il était besoin de prouver que Tinfluence de 
Séguier et d'un père de Nazareth ne furent point 1^ 
cause forcée de la traduction de Flmitation, et 
que Corneille était nourri dès son enfance des 
admirables préceptes que renferme ce livre, les 
preuves seraient nombreuses , soit qu'on les tirât 
du caractère de l'auteur, soit qu'on remontât 
aux autorités. Il en est une seule dont nous vou- 
lons nous occuper , plus frappante peut-être que 
toutes les autres : qu'on lise attentivement les 
œuvres de Corneille, et il sera facile, dans ses 
tragédies, dans ses préceptes mis le plus souvent 
dans la bouche de païens, de rencontrer des ré- 
miniscences de cette admirable Imitation de Jé- 
sus-Christ. Pour n'en citer qu'un seul exemple, 
prenons la traduction du chapitre VIII du livre 
premier , qui recommande d'éviter la compagnie 
trop familière des femmes ; comparons les pré- 
ceptes traduits et le discours du vieil Horace sur 
le même sujet : 

Non sis familiaris alicui mulierif dit le texte la- 
tin. Le vieil Horace est païen , voici ce qu'il dit : 

Perdez*voas encor le temps avec les femmes ! 
prêts à verser da sang , regardet-vous des pleurs? 
Vuyet et laisses-les déplorer leurs malliears. 

de maoger des araignées , d'appeler la docbesse de Goiha mon intime 
amie , de dire que Newton savait passablement la géométrie , d'avoir 
prédit nne comète qui n'est point arrivée , d'avoir fait ma conr aa 
pape» d'avoir servi la messe d'an jésuite -, tout cela ne vaut pas la peine 
d'y répondre , etc. » 



508 HISTblBE 

Leurs plainlei ont pour vous trop d'an et de tendresse» 
Elles vous feraient part enfia de leur faiblesse , 
Et ce n'est qu'en fuyant qu'on pare de tels coups. 

Écoutons maintenant le traducteur de rimitation; 

Évite avec grand soin la pratique des femmes , 
Ton ennemi par lit peut savoir ton défaut. 

Mais le texte latin ajoute : Sed in communi omnes 
bonas mulieres Deo commenda : le poète chrétien 
achève la pensée en Tenihellissant : 

Recommande en commun aux bontés du Très-Haut 
Celles dont les vertus embellissent les âmes , 
Et, sans en voir jamais qu'avec un prompt adieu , 
Aime-les toutes , mais en Dieu. 

A tout prendre , si le fait inventé par Cbarpen- 
tier pouvait être vrai, il ne prouverait qu'une 
chose : c'est que le grand Corneille allait à con- 
fesse et s'acquittait fidèlement de ses pénitences ; 
et si nous devions la traduction de Flmitation de 
Jésus-Christ à la réparation d'une faute , ce serait 
une faute bien heureuse que celle qui aurait oc- 
casionné un chef-d'œuvre. 

Nous disons un chef-d'œuvre et nous ne crai- 
gnons pas en cela de contredire la plupart des ju- 
gemens littéraires portés sur cet ouvrage par des 
gens qui ne Font probablement pas lu; car, bien 
qu'un auteur moderne (i) ait entrepris de venger 

(i) M. Onésime Leroy. — Corneille et Gerson dans rimitation de 
Jésus-Christ. Paris. 1843, chez Adrien Lcdere. 
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le traducteur de ITinitatioii , c'est un ouvrage à 
peu près entièrement ignoré. L'anatbème porté 
par les ignorans et les curieux sur les premières 
et sur les dernières pièces de Corneille , a rejailli 
sur la traduction de Tlmitation, et peu de per- 
sonnes en soupçonnent les beautés. 

Que ce soit Gerson ou Gersen, ou même 4-Kem- 
pis, qui semble n'avoir plus pour lui que la pos* 
session d*état, à qui Ton doive l'Imitation de 
Jésus-Christ, c'est une discussion dans laquelle 
nous ne voulons point entrer. Nous aimons à 
croire avec les yeux dç la foi et Torgueil national, 
que Jean Gerson en est Fauteur; mais aussi uous 
ne pouvons nous empêcher de penser que cette 
question restera toujours irrésolue , celuirlà ayant 
été exaucé qui disait à Dieu : Da mihinesciri, et 
pour finir avec Corneille : Que ce soit Jean Gerson, 
que ce soit Thomas A-Kempis , ou quelque autre 
qu'on n'ait pas encore mis sur les rangs, ta*- 
chons de suivre ses instructions, puisqu'elles sout 
bonnes, sans examiner de quelle main elles vien* 
nent (i). 

Corneille dédia sa traduction de Tlmitation au 
pape Alexandre VII, et cette dédicace est un chef- 
d'œuvre de respect sans servilité et de dignité 
polie. Ceux qui , majgré la défense du P. Tourne* 
mine, prétendent encore que Corneille ne regar- 
dait qu*à l'argent dans Ces sortes de choses, et qui 

(i) Préface de la première ^ditioa. 
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tiennent pour la dédicace à Montauron , nont 
qu à la lire pour apprécier Corneille et ses préfo» 
ces. C'est ordinairement là, ainsi que dans ses 
examens de pièces, que l'on doit chercher la rai- 
son des choses et Texplii^ation de sa conduite 
qu'il expose souvent avec la naïveté la plus noble^ 
Aussi, si Ton veut savoir quel motif porta Cor- 
neille à traduire Flmitation , indépendamment de 
toute recherche, de toute comparaison, nous le 
trouvons exposé avec simplicité ; il parle au pape 
d'un recueil de poésies latines, ouvrage de Sa 
Sainteté, et le loue en tout point, a Mais,'» ajoute^ 
t*il , ic entre tant de choses excellentes, rien ne fit 
alors et ne feit encore tous les jours une si forte 
iknpression sur mon âme que ces jrares pensées 
de la mort que vous y avez semées si abondam-* 
ment. Elles me plongèrent dans une réflexion se* 
rieuse qu'il fallait comp&rattre devant Dieu et lai 
rendre compte du talent dont il m'avait fevorisé.> 
Je considérai ensuite que ce n'était pas assez de 
Favoir si heureusement réduit à purger notre 
théâtre des ordures que les premiers siècles y 
avaient comme incorporées, et des licences que 
les derniers y avaient souffertes ; qu^il ne me de* 
vait pas suffire d'y avoir fait régner en leur place 
les vertus lâorales et politiques , et quelques unes 
même des chrétiennes ; qu'il fallait porter ma re^ 
connaissance plus loin et appliquer toute Tardeur 
du génie à quelque nouvel essai de ses forces qui 
n'eût point d'autre but que le service de ce grand 
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maître et Futilité du prochain. C'est ce qui m'a 
fait choisir cette sainte morale qui , par la sim- 
plicité àe son style, ferme la porte aux plus beaux 
omemens* de la poésie; et, bien loin d'augmenter 
ma réputation , semble sacrifier à la gloire du sou- 
verain auteur tout ce que j'en ai pu acquérir en 
ce genre d'écrire. » 

Corneille avait tant de complaisance pour sa 
traduction, et il voulait la faire pour la gloire de 
Dieu avec tant de soin , qu'il mit trente ans à la 
revoir et à la corriger. Comment donc a-t-on pu 
confondre sa traduction avec les méchans vers de 
Desmarets et l'Imitation mise en cantiques de 
l'abbé Pellégrin? La traduction de Corneille est 
autant au-dessus des autres versions que son gé- 
nie est au-dessus de celui de ses traducteurs ri- 
vaux. Les vers magnifiques et les strophes Malher- 
.biennes y fourmillent, qu'on me pardonne d'en 
citer quelques passages. 

Et d'abord au chapitre premier cette antithèse 
superbe: 

Dieu né s'abaisse point vers des âmes si liantes. 

Et ces deux vers que j'ai déjà cités ailleurs : 

Si tu veux vers le ciel marcher en sûreté , 
C'est d'affermir tes pas sur le mépri« du moyde. 

Si ces vers semblent empruntés à la paraphrase 
de Malherbe , le chapitre II semble un chapitre 
échappé aux sages quatrains de Pibrac ; on y trouve 
ce quatrain : 
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Un paysan tlupide et sans expérience , 
Qni ne tait qnc t'aimer et n*a que de la foi , 
Vaut mieux qu'un philosophe enflé de sa science ^ 
Qni pénètre les cieux sans réfléchir sur soi. 

Et ces deux vers , proverbes empreints de giA ce et 
de simplicité : 

Quiconque en sait beaucoup , en ignore encor plus... 
Fuis la haute science et cours après la bonne. 

Je citerai encore ces vers du chapitre Xlf : . 

Si de tant d'embarras T^me purifiée , 
Parfaitement eu elle était mortifiée. 
Elle pourrait alors , comme libre des sens , 
Jusqu'au trône de Dieu porter des yeux perçans. 

Mais ce qu'il faut remarquer et lire avec atten* 
tion, c'est le chapitre XXIII, le chapitre affec- 
tionné de Corneille et le motif de sa traduction , 
8^il faut Ten croire, puisqu'il traite de la mort II 
est longuement paraphrasé et écrit avec la con* 
science d'un vieillard quasi arrivé au terme de 
son voyage , et puis les vérités et les préceptes 
exprimés de cette manière n'ont-ils pas quelque 
chose de fier qui leur sied et leur va bien : 

Règle , épure ta conscience , 
Et lu pourras voir dans la mort 
L'aimable avant-coureur dHin sort 
Digne de ton impatience. 
L'horrible pâleur de son teint , 
Les hideux traita dont on la peint 
Ne montreront à ton courage. 
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Loin d'en tronbler la fermeté , 
Qne la fin d'un triste esclavage 
Et rentrée à la liberté. 

Et ces strophes, traduites fidèlement du latin, et 
dont les expressions sont prises dans Vlmpuris^ 
sima puritas de Pétrone, s'il faut en croire Des- 
forges-Maillard : 

Combien de fois entends-tu dire : 
Celui-ci vient d'être égorgé , 
Celui-là d être submergé ; 
Cet autre dans les feux expire : 
L'un , écrasé subitement 
Sous le^ débris d'un bâtiment , 
A fini ses jours et ses vices ; 
L'autre au milieu d'un bon repas ; 
L'autre, parmi d'autres délices 
S'est trouvé surpris du trépas ? 

Combien de (bis entends-tu dire : 
Un tel vient en pleine santé 
Par un malheur d'être emporté ; 
Par un autre coup l'autre expire ! 
Ainsi l'amas de maux divers 
Répandus sur cet univers. 
Des mortels retranchant le nombre , 
L'ordre en ce point seul est pareil. 
Qu'ils passent tous ainsi qu'une ombre 
Qu'efface et marque le soleil. 

Les odes si vantées de Jean-Baptiste Rousseau 
valent-elles mieux que celte simple , fière et quel* 
quefois brutale traduction ? 

Si Ton peut retrouver Jean-Baptiste Rousseant 
dans la traduction du chapitre XXIII, on ne s'at-- 
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tendrait guère à retrouver les tiaits d'une des 
peintures les plus complaîsamment molles et sa- 
tiriques de Despréaux dans le terrible chapi- 
tre XXIV, qui traite du jugement et des peines 
du péché. On croirait plutôt trouver un tableau 
empreint de la terrible couleur du Dante dans 
cette description des châtimens réservés aux sept 
péchés capitaux : 

Dans an profond sommeil la paresse enfoncée , 

D'aigaillons enflammés s*y trouvera pressée» 

Et les cœurs que charmait sa molle oisiveté , 

Gémiront sans repos toute réternîté. 

L*ivrogne et le gourmand recevront leurs supplices 

Du souvenir amer de leurs chères délices , 

Et ces repas , traînés jusques au lendemain « 

Mêleront leur idée aux rages de la faim. 

L'amant des voluptés , dans le milieu d'un gouffre , 

Parmi les puanteurs de la poU et du soufre ( i). 

Sentira de tous maux les traits les plus perçans 

Au lieu des vains plaisirs qui chatouillaient ses sens (?). 

L'envieux qui verra , du pli|s creux de l'abîme} 

Le ciel ouvert aux saints et fermé sur son crime , 

D'autant plus furieux hurlera de douleur 

Pour leur félicité plus que pour son malheur. 

La colère , en éclats vainement exhalée , 

Hideuse, frémira de se voir muselée. 

L'avare pleurera l*or qu'il aura perdu , 

Et l'orgueiHeax enfin se verra confondu. 

(i) Corneille n'a point fait ici de l'horrible et du dégoûtant à plai- 
nr : le Uiio port» : LuKurioti et vo^upcatum aoiaiores ardeati pioe cC 
J^Biido sulfure porfundeatur. 

(2) Encore un endroit où Corneille et Racine se sont rencontrés. 
On se rappelle ce vers d'Iphigénie et le verbe tant discaté du grammai- 

Gltaioullbaeot de rata amwc r^rgueiUbit; Aulilgiac 
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et pourtant dans ce coin du tableau de Michel- 
Ange, traduit en vers magnifiques, ce premier 
vers : 

Dans un profond sommeil la paresse enfoncée , 

et surtout les vers de la fin , dans lesquels Cor- 
neille dit que raustérité l'emportera sans peine 

Sur la douce mollesse où flotte vagabonde 

Une âme qui s'endort dans les plaisirs du monde , 

ne rappellent-ils pas ce tableau où Boileau nous 
montre la mollesse si profondément endormie 
sur de riches courtines, et le dernier vers cité 
n'est'il pas une onomatopée aussi langoureuse 
que Tadroit mélange de dactyles et de spondées : 

Soupire, étend les bras, ferme l'œil et s'endort. 

Je ne puis m^empécher de citer dans le second 
livre le portrait du brouillon qui se trouve au 
chapitre troisième, et dont Corneille dit : 

Il n'a point de repos et n'en laisse à personne , 

11 ne sait ce qu'il veut, ni même ce qu'il est. 

Il tait ce qu'il doit dire, il dit ce qu'il doit taire , 

Il va quand il doit s'arrêter, 
Et son esprit troublé quitte ce qu'il faut faire 
Pour faire avec chaleur ce qu'il doit éTÎter. 

S'il fallait citer tous les beaux vers et toutes 
les admirables pensées fidèlement traduites , on 
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en trouverait à tous les chapitres. Corneille , dans 
la traduction de Hmitation ^ se rencontre avec 
tous les auteurs, et ce serait vraiment chose cu- 
rieuse de le comparer avec eux : Malherbe, Boi- 
leau, Racine, Lafontaine, Brébeuf et même 
Molière, ce grand observateur des travers hu- 
mains, à qui Fauteur de rimitartion n était certes 
point inconnu. Ces vers des chapitres VII et VIII 
ne rappellent-ils point la naïveté et la grâce du 
Fablier : 



Ne mcU point ton espoir sur un frêle roseau , 

Qui penche au gre' du vent , qui flotte au gré de Veau, 

Sur le inonde en un mot , ni sur sa flatterie. 

A la fin de la strophe, Corneille redevient 
Malberbien et il dit : 

Sa gloire n'est qu'un songe , et ce qu'il en fait voir 
Pour surprendre un moment de folle rêverie , 

Comme la fleur de la prairie, 

Tombera du matin an soir. 

Mais il redevient Lafontaine dans ceux-ci : 

Et songe qu'au printemps l'hiver sert de passage , 
Qu'un profond calme suit l'orage , 
El que la nuit fait place an jour. 

L'homme juste est si pénétré de cette vérité, 
qu un pas de plus et nous avons cette déduction 
appliquée à la mort du juste : 

C'est le soir d'un beau jour. 
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Ilest impossible de rendre en plus beaux vers 
une noble pensée que Ta fait Corneille dans le 
chapitre IV du livre III ; c'est Dieu qui parle : 

D'autres paHent de moi si magnifiquement. 

Avec tant de chaleur, avec tant d'ornement , 

Qu'il semble qu'en effet mon service les touche ; 

Mais souvent leur discours n'est qu'un discours moqueur; 

Et s'ils ont mon nom à la bouche. 
Ce n'est pas pour m'ouvrir les porte» de leur cœur. 

N'est-ce pas cette pensée que Fénelon exprime 
dans son premier Dialogue sur l'Eloquence, où il 
fait la critique de ces beaux prêcheurs antithé- 
tiques qui introduisaient avec finesse le trait et la 
pointe, qui savaient comment on met dans un 
sermon Artémise et David, la Bible et les 
Maximes de la Rochefoucault^ et n est-ce pas de 
ces gens quil faut dire avec lui : f J'aimerais 
bien mieux un discours qui,eùt plus de corps et 
moins d'esprit, il ferait une forte impression : on 
retiendrait mieux les choses. Pourquoi parle-t-on, 
sinon pour persuader, pour instruire et pour faire 
en sorte que l'auditeur retienne? » 

Au chapitre X se trouve la fin de cette strophe 
sur la douceur de servir Dieu : 



Ah ! ces ravissemens sans bornes et sans exemple , 
S'auQ[mentent d'autant pins que plus on te contemple , 
Nous n'avons rien en nous qui les puisse exprimer. 
Le cœur les goille bien , et l'âme les admire , 
Toat l'homme les sent croître à force de t'aimer. 
Mais la bouche ne les peut dire. 

27* 
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Brébeuf avait dit dans ses Entretiens solitaires, 
chapitre VII, livre III : 

c'est un transport , Seigneur, bien solide et bien doni , 
De vous aimer sans cesse et d'être aimé de vous; 
Au prix de cette joie , an prix de ces délices , 
Tous les autres plaisirs ne sont que des supplices. 
Et qui d'un feu si pur a goûté les appas , 
Ferme bientôt son âme à tous ceux d'ici>bas. 
L'aise surabondant que cet amour fait naître , 
Ne peut pas s'exprimer comme il peut se connaître. 

Un auteur contemporain (i), à qui nous de- 
tons d'avoir tenté la résurrection de la traduction 
de rimitation de Jésus-Christ, s'est déjà plaint de 
Toubli profond dans lequel est tombé Brébeuf, 
ce poète si remarquable , qui , malgré trente ans 
de fièvre et de souffrances , travailla de sa plume 
à traduire Lucain et à honorer Dieu , et , de son 
argent et de ses peines , à lui ramener des Hugue- 
nots. On veut bien croire , sur la foi de Boileau , 
que, 

Malgré son fatras obscur 
Souvent Brébeuf étincelle. 

Mais on enveloppe le traducteur de la Pharsale 
dans le mépris que l'on fait du goût du grand 
Corneille, et toujours sur la foi du satirique on 
rejette un auteur 

Qui jamais de Lucain n'a distiogné Virgile, 
(l) M. Onésime Lerpy. 
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. £l pourtant sa traduction de la Pharêale sembla 
si bonne à Corneille, que celui-ci interrompit le 
même travail commencé, et ses Entretiens solitaire^ 
sont presque d'un bout à l'autre un cbef-d'œuvre. 
Si la traduction de l'Imitation est dédiée au Pa{)ie, 
les Entretiens solitaires sont dédiés au cardinal 
Mazarin : si Corneille proteste dans sa préface 
avoir travaillé pour la plus grande gloire de Dieu 
et pour lui payer la dtme de son génie , Brébéuf 
entend soumettre son ouvrage et lui-même au 
jugement de l'Église. Au chapitre IV du livre 
second on trouve des strophes comme celles-ci 
sur les inquiétudes d'une mauvaise conscience ! 

L'homme qui hors de vous à cru trouver sa joie. 
Qui de ses passions est devenu la proie , 
T trouve seulement sa honte ettoneontii) 
Des remords assassins , de noires épouvantes t 

Des terreurs pénétrantes, 

Qui vous vengent de lui. 

Se voyant l'ennemi de son juge suprême , 
L'esprit plein de son crime et se craignant soi-même , 
A soi-tnéme à toute heure il devient odieux , 
Voyant souvent qu'en lui, tout contre lui s'irrite , 

En tous lieux il s'évite , 

Et se trouve en tous Ueiiz. 

Aussi les vicaires-généraux de Farchevéque de 
Rouen, en donnant Y approbation à cet ouvrage, 
joignirent à la formule ordinaire cette phrase 
louangeuse : t Et si le mérite de l'auteur n'était 
connu par les excellens ouvrages qu'il a donnés 
au public^ celuirci mériterait un éloge particulier 
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tant pour les sentimens de piété qui s'y ren- 
contrent que pour la noble et agréable expression 
des plus solides maximes de ]a perfection cbré* 
tienne. » 

Le jour où la traduction de Corneille sera en- 
fin remise en Thonneur qu'elle mérite, les En- 
tretiens solitaires de Brébeuf sortiront aussi dé 
Foubli dans lequel ils ont été si longtemps plongés» 
n faut espérer que ce temps n'est pas loin, et que 
Ton n'en sera plus réduit, pour trouver delà poésie 
religieuse, aux éternelles odes-cantiques de J.-B. 
Rousseau, ce Pindare si glacial, et aux froideurs 
didactiques de Louis Racine , et que Jean Racine 
partagera bientôt le supplice glorieux qu'on lui 
inflige tous les jours en le faisant ëpeler et 
ânonner par les écoliers de tout âge et en les clé- 
bitant en pensunis de toute sorte. 

Des pensées où Corneille a dépassé son modèle, 
comme dans ces deux vers au cbapitre XX : 

Tire>inoi de la fange où ma chute m'engage , 
De ce Bonrbier, Seigneur, arrache ton image ! ' 

Des vers d'une charmante simplicité, tels que 
ceux-ci, au chapitre XXII : 

Quelle était la fortune et de Jean et de Pierre ? 
—Une pauvre nacelle et des rets déchirés. 

font de la traduction de l'Imitation une œuvre 
qui se soutient jusqu'au bout : si Tony trouve 
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des longueurs, des barbarismes, des phrases 
étranges, il ne faut point les supprimer pour cela ; 
sans doute une collection de morceaux choisis 
serait un bouquet d'une admirable fraîcheur; 
mais il pourrait pécher contre l'harmonie , et 
Corneille vaut bien la peine qu on Tétudie dans 
ses faiblesses et dans ses défauts. 

Nous savons bien que la plupart des commen- 
tateurs, à propos de quelques pièces de Corneille, 
de_ sa traduction des Psaumes , des hymnes du 
Bréviaire , du poème de saint Uonaventure et en- 
fin de sa traduction de l'Imitation , s'écrient en 
chœur qu'ils ne reconnaissent pas le grand Cor- 
neille à des enfans si dégénérés de leurs aînés, 
et si inférieurs à quelques-uns de leurs cadet». 
Pour eux, le Corneille qui a écrit ces choses, est 
un autre Corneille que celui du Cid et de Cinna : 
soit; mais cet autre Corneille, si on l'examine, a 
souvent une figure aussi noble et aussi hardie que 
le premier : cet autre Corneille semble de plus 
avoir le don d'être universel : puis il n'est point 
aussi collet-monté, aussi fier avec ses auditeurs : 
il passe avec bonheur du madrigal au sonnet et 
manie avec la même perfection toute espèce de 
strophe. Le Corneille qu'ils admirent est un , en- 
tier^ coulé en bronze d'un seul jet, sans fautes : 
il est si grand qu'il imprime le respect et qu'on 
n'ose l'aborder ; le Corneille que nous examinons 
et que nous avons à cœur de faire connaitre et 
de défendre; est presque une encyclopédie; à la 
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satire près, il a réussi dans tous les genres. Il est 
souvent sévère et grand , parfois enjoué et obser- 
vateur : il est toujours convenable ; mais il semble 
quelquefois se pencher sur son piédestal et sou- 
rire , alors il vous apparaît si bonhomme , si rond 
et si honnête , que vous prendriez avec bonheur 
la main qu'il semble vous offrir. 

Ce fut pendant que Pierre Corneille , retiré du 
théâtre , travaillait dans la solitude à traduire 
rimitation de Jésus-Christ, qu^e s'accomplit un 
des événemens littéraires les plus impatiemment 
attendus qu'il y ait eu jamais; je veux parler de 
l'apparition de la Pucelle de Chapelain, si vantée 
d'avance par les beaux esprits, et dont il fut fait 
six éditions en dix-huit mois. On dit que la mère 
de Chapelain désirait à son fils les lauriers de 
Ronsard , qu'elle avait connu. Son vœa fut exaucé. 
Tous deux virent leur front ceint de couronnes 
de laurier : pour tous deux ce signe de la victoire 
se changea en couronne d'épines; et si Ronsard 
fut honoré jusqu'à la fin de ses jours, les san- 
glantes épigrammes et les admirables vers de 
François de Malherbe durent rudement stigmati- 
ser son orgueil. Plus tard ils furent confondus dans 
la haine de Despréaux, qui déclara Ronsard jugé 
comme Théophile , et renvoya son langage gréco- 
latin à la nomenclature des plantes. 

Boileau maniait si bien la langue française, et 
ses caustiques harangues sentent l'huile de si 
loin , que long-temps la postérité n'a pas osé en 
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appeler des jugemens de FAristarqfie. Et puis , 
cet homme fier et de rude écorce , a un tel vernis 
d'austérité et semble si sûr de la justesse de sa 
critique ; il se dévoue si bien à son rôle de bour- 
reau des ignares et des sots , qu'on dit après Tavoir 
lu ifscit ùidigiiatio versum. Mais à force d'indigna- 
tion et d'habitude flagellante , Tesprit s'aigrit et 
le jugement se rétrécit. D'ailleurs Despréauiç était 
janséniste , ce qui le portait naturellement à de 
froids jugemens et à une étroite appréciation des 
i^hoses. Ses successeurs en critique, sa monnaie, 
comme on disait des généraux qui remplacèrent 
Turenne, s'aperçurent enfin de l'injustice réella 
qui parfois avait dicté certains vers, et tâcha timi- 
dement de réhabiliter certains auteurs maltraités. 
Chose étrange lie premier auteur réhabilité fi^t 
Quinault. L'élève de Tristan , si maltraité de son 
irivanti devint l'enfant gâté de la critique. Pourtant 
QiiinaultméritaiiPen partie la haine de Despréaux. 
Mais sa manière lâche et molle allait trop bien 
aux bourgeois du dix-huitième siècle pour qu'ils 
laissassent échapper l'occasion de le remettre en 
honneur. On se prit aussi à avoir pitié de ce pau- 
vre abbé Cotin; on alla jusqu'à lui trouver du ta- 
lent et de l'esprit; on oublia que Molièrç, pour 
écraser ^et abbé galant et madrigalesque, s'était 
iCru obligé de reprendre la satire d'Aristophane* 
Lui qui ordinairement était de ces honnêtes 

Qui attacheni l«iir haine au pécbé seulement^ 



324 HlStOlRÈ 

et qui se contentait d'uttaquer corps à corps les tra- 
vers de son siècle , oublia sa réserve jusqu'à en- 
dosser sur la.scène un habit de l'abbé Cotin, et mit 
publiquement au pilori deux de ses madrigaux ; 
mais on négligea son compagnon de malheur^ 
Fabbé Cassaigne, probablement à cause deTéloge 
qu'en fait le P. Tournemine dans sa défense du 
grand Corneille; puis on réhabilita Boursault, qui 
avait eu le bon sens de se raccommoder avec Mo- 
lière; on alla même jusquà trouver bon poète le 
fade et filandreux Perrault , et Ton plaignit ce pau- 
vre Pradon , dont on alla jusqu'à lire la Statira et 
le Régulus, À tout prendre , Saint- Amand méri- 
tait la plupart des critiques de Boileau, et Colletet 
fils allait vraiment crotté jusquà Téchine; Sainte- 
Garde, Desmarets, Scudéry et le P. Lemoine 
étaient de plats entrepreneurs de poèmes épiques 
et de tristes aligneurs d'alexandrins; aussi, presque 
nous ces gens-là ont eu des défenseurs. Ronsainl 
même, estimé si barbare long-temps après le ju- 
gement de Despréaux , a repris faveur plus ré- 
cemment, et à rheure qu'il est beaucoup de gens 
Festiment au moins l'égal de son rival Malheii>e, 
et pourtant Boileau avait encore raison d'appeler 
Ronsard barbare. Mais Théophile, Brébeuf, Cha- 
pelain et le grand Corneille sont restés fort long- 
temps sans vengeurs , et même à l'heure qu'il est 
personne ne lit la Pucelle , pas plus que la Phar- 
sale ou le Pyrame etThisbé. Et cependant, s'il fut 
un homme méconnu de Boileaii^ ce fut l'auteur 
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du Cid , témoin les ëpigrammes contre TAgésilas 
et PÂttila y et la première place que le critique 
donnait, sans plus de cérémonie, à son ami 
Racine. Nul ne ressentit plus les effets de sa cri- 
tique partiale que Guillaume de Brébeuf, qu'il 
confondit dans la foule des poètes morts-nés, 
qu'un seul soufOe suffisait pour faire rentrer 
dans la poussière. Nuls surtout ne furent plus 
maltraités par le régent du Parnasse que Théo- 
phile et Chapelain ; il ne savait du premier que 
les deux vers si critiqués, qui constituent en- 
core aujourd'hui la science des critiques à son 
égard : 

Ah! voici ce poigojird, qui du tang île son aiaître 
S'est souillé lâchement ; il en rougit , le traître ! 

£t cependant il fut un temps où tous ceux qui se 
piquaient de quelque bel esprit savaient par cœur 
le Pyrame et Thisbé^ qui renferme, à défaut d'ac- 
tion et d'entente scénique , des vers charmans, et 
parfois des endroits vraiment remarquables ; et 
cependant Théophile Viaud, l'ami de Mairet, est 
auteur d'odes fort remarquables , et on lui attri- 
bue une très grande part dans la fameuse Sopho- 
nisbe. S'il lui fallait des titres plus classiques à 
l'attention dés savans , il composa en latin une 
certaine histoire de Larissa, de la pins grande 
fraîcheur et d'une si pure latinité, que Desforges- 
Maillard n'hésitait point à déclarer qu'on l'aurait 
facilement fait passer pour Touvrage d'un auteur 

S8 
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latin (i). Quant h Chapelain , il fut honoré d*une 
haine toute spéciale de la part de Despréaux, 
La Pucelle était son ennemie particulière , et 
Boileau voulait être reconnu à sa manière de 
regarder le poète infortuné ; il mit même sa 
satire en action , et Ton se souvient des punitions 
du café du quartier Saint-Jean. Il fit plus, il pa* 
rodia Corneille pour ridiculiser la perruque de 
Chapelain. Aussi il fit tant, que la postérité con- 
firma son jugement, et que la Pucelle demeura 
bien et dûment proscrite, tellement que les quatre 
derniers chants n'ont jamais été imprimés. Une 
seule fois en parodiant la première ode de Pin* 
dare, soi-disant à la louange de Perrault, il se 



(i) Veut-on savoir comment Théophile jugeait ce Ronsard qu'on 
élève tant an-deisus de lui et auquel Boileau l'accoupla dans la satire 
dn fiepas : « Ronsard , » dit-il au chapitre premier de son fragment 
d'une Histoire comique , c pour la vigueur de l'esprit et la seule ima- 
gination , a mille choses comparables k la magnificence des anciens 
Orecs et Latins , et a mieux réussi à leur ressembler, qu'alors qu'il « 
voulu les traduire et qu'il a pris plaisir ù les contrefaire. Comme en 
ces mots : Çytkerean, Patarearif par qui le trépied Thymbrean. Il sem* 
blc qu'il se veuille rendre inconnu pour paraître docte, et qu'il affecle 
vne fausse réputation de nouveau et hardi écrivain. Dans ces termes 
étrangers, il n'est point intelligible pour un Français. Ces extravagances 
ne font que dégoûter les savans et étourdir les faibles. On appelle 
cette façon d'usurper des termes obscurs et impropres , les uns b«r- 
biurie et rudesse d'esprit, les autres pédanterie et suftisance. Pour 
inoi , je crois que c'est un respect et une passion que Ronsard avait 
pour ces anciens, à trouver excellent tout ce qui venait d'eux et clier- 
cber de la gloire à les imiter partout. • 

IS'est*ce pas celle manière de parler grec et latin en français qae 
reprochait, avant Despréaux , à Ronsard ce Théophile auquel il dénie 
toute espèce de goût?... 
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trouva pris d'une compassion subite et écrivit: 

Un ver« noble , quoique dur, 
Peut s'offrir dans la Pucelle. 

Ce jour-là il porta un jugement équitable; tant que 
Chapelain resta inédit, tant qu'il courut les salons 
où Ton s'empressait de l'inviter, et que son ou- 
vrage à la main il fit les délices des beaux esprits, 
un concert de louanges s'éleva sur son ouvrage. 
Chapelain alors lisait ses vers, et comme il n'a- 
vait pas sur-ce point la lourdeur du grand Cor- 
neille, les alliances malheureuses de mots, les 
sonsrauques, les discordances de syllabes pas- 
saient inaperçus. Ses vers, remplis de pensées 
fortes, ne paraissaient alors que nobles : quant 
aux concetli, aux images forcées, aux comparai- 
sons de mauvais goût, tout cela était trop dans 
lesprit^du temps pour être blâmé. Mais quand la 
Pucelle fut imprimée , on ne put dissim'uler aux 
yeux ce que Chapelain avait su dérober aux oreil- 
les de ses auditeurs , et tous ces vers durs et rocail- 
leux ne purent trouver grâce devant les épigram- 
mes ; pourtant la réputation de l'auteur était si 
grande et le poème pouvait encore si bien plaire, 
qu'on en fit, comme nous l'avons dit, six éditions 
eu dix-huit mois; puis tout cela tomba devant, 
left attaques redoublées et victorieuses du satiri- 
que, et Chapelain depuis ne fut jamais vengé. 

Il le fut si peu, que tous les jours encore*, 
quand on compare le chiffre des pensions données 
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par Louis XIV aux hommes de lettres, et qu'on 
trouve Chapelain inscrit pour 4000 livres à côté 
de Racine qui n avait que 800 livres, c'est sur 
Chapelain que tombe la col èVe ressentie pour une 
si grande injustice. S'il n'était pas le premier poète 
du monde, comme le soutient cette liste, Iode 
au cardinal de Richelieu prouve qu'il savait faire 
les vers harmonieux ; ses sentimens sur le Cid , 
qu'il rédigea, sont la preuve de sa loyauté; et si 
Ton veut avoir la preuve «qu'il remplissait ave^ 
exactitude le précepte de tous le pfus difficile à 
accomplir, rendre le bien pour le mal, on n'a qu'à 
consulter c'ette liste des auteurs à pension qu'il 
fut chargé de dresser par Colhert , et où il sejuge 
lui-même avec la même impartialité que ses en* 
neulis, à qui, chose rare, il ne donne presque 
toujours que des louanges méritées. S'il fut sur 
cette malheureuse liste pouf 4000 livrée, c'est 
que sa main n'avait pas la même impartialité que 
son esprit, et que, chargé de faire la liste de 
pensions et devenu avare par le besoin d'égoïsme 
que lui avaient fait Tinjustice et les persécutions, 
il lui fut facile de prendre une part léonine et 
d ajouter par là au trésor qui se trouva de ^cin- 
quante mille écus à sa mort. Mais si l'on peut rai- 
sonnablement penser que Corneille avait assez de 
son ami Rotrou et de son propre courage pour 
marcher à la gloire , malgré le cardinal et l'Aca» 
demie , et par conséquent que la modération de 
Chapelain n'entra ])as pour beaucoup dans 1^ 
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chefs-d*œuvre suivans, il n'en est pas de même 
de rencourageftnent que Chapelain «fît donner au 
jeune Racine pour son ode intitulée la Nymphe 
de la Seine : le timide élève de Port-Royal avait 
besoin d'être pou§séà l'immortalité, et les con-* 
seils de Chapelain, augmentés de cent louis de 
gratification, ne contribuèrent pas peu à Tencou- 
«rager. Ce qui ne Terapêcha pas de plaisanter plus 
tard son ancien protecteur avec son ami Des- 
préaux, ce Chapelain de son âge çiiir. 

Ce fut aussi pendant que Corneille était éloi- 
gné du théâtre, en Tannée 1654) V^^ Savinien 
de Cyrano-Bergerac , si coiïîiu* par son Voyage 
dans la Lune, fit représenter ses deux pièces de 
théâtre, le Pédant joué, comédie, et Agrippine, 
tragédie. Tout le monde connaît la singulière 
existence de ce fou spadassin qui se battait tous 
les jours pour la forme de son nez, et qui mourut 
à trente-cinq ans. Son Voyage dans la Lune est 
généralement connu, et pour la réputation , il est 
au niveau des Voyages de Gulliver ou des Aven- 
tures de Robinson Crusoé; mais le Pédant joué 
et Agrippine ne sont plus connus de nos jours. On 
va bien répétant certaines traditions qui attribuent 
à Cyrano l'invention de certains succès dont Mo- 
lière aurait profité ; on sait encore que l'histoire 
de la Galère des Fourberies de Scapin en est en- 
tièrement copiée; on compare encore le Mathieu 
Gareau au Pierrot du Festin de Pierre ; mais ce 
que l'on .ignore, c'est la verve intarissable, le 
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dévergondage de mots induï et parfois sublime 
de cette comédie. Le dialogue est une fugue per- 
pétuelle; on dirait un feu d'artifice continuel 
composé des feux les plus bizarrement croisés, 
les plus variés de couleur : on -est étonné de ces 
fusées perpétuelles qui varient à chaque page et 
ne tarissent jamais : toute la comédie a Fair dV 
voir été écrite sans poser la plume et à maiif 
levée. Nous avons vu , à Toccasion de Tlllusion 
comique, que «dans cette pièce se trouVeun ca- 
pitan, comme c'était * encore la mode dans ce 
temps. D'ailleurs, Cyrano avait travaillé sa pièce 
de longue main , s'ilTaut en croire l'opinion , qui 
fait de Granger le pédant la caricature de son 
principal de collège. Le génie extravagant de 
l'auteur était là à son ai^e : aussi a-t-il .pris ses 
coudées franches et s'en est-il donné à cœur joie. 
Quelques exemples pris au hasard pourront don- 
ner une idée de ce que c'était que le rôle du ca»» 
pitan et la verve du sieur de Bergerac. 

Au premier acte Chasteaufort s'étant créé lui- 
même, fait un salmigondis de tous lès dieux et 
les mange à son dtner. c Aussi , depuis ce temps , 
dit-il, si je regarde, c'est en Basilic; si je pleure, 
c'est en Heraclite; si je ris, c'est en Démocrite; 
si j'aboie, c'est en Cerbère; si je dors, c'est en 
Morphée; si je veille, c'est en Argus; si je mar- 
che, c'est en Juif errant; si je cours, c'est en 
Pacolet; si je vole, c'est en Dédale; si je m'arrête, 
c'est en "dieu Terme ; si j'ordonne, c'est en Destio ; 
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enfin, vou8 voyez celui qui fait que Thiistoire du 
Phénix n est pas un contç. / 

Au quatrième acte le même Cfaasteaufort dit : 
e Certain fat avait marché dans mon ombre : 
mon tempérament s*en alluma : je laissai tomber 
celui de mes revers qu'on nomme Tarchi-épou- 
vantable a\ec un tel fracas que te vent seitl de 
ma tueuse ayant étouffé mdn ennemi, le coup alla 
foudroyer les omoplates de la nature : Tunivers, 
de frayeur, de carré qu'il était, s'en ramassa tout 
en une boule; les cieux en virent plus de cent 
mille étoiles; la terre en demeura immobile; 
l'air en perdit le vent; les nues en pleurèrent ; 
Iris en prit Técharpe; le Soleil en courut comme 
un fou; laXune en dressa les'* cornes; la Canicule 
en enragea; le Silence en mordit ses doigts; la 
Sicile en trembla; le Vésuve en jeta feu et * 
flamme; les fleuves en gardèrent le lit; la nuit 
en porta le deuil ; les fous en perdirent la raison ; 
les chimistes en gagnèrent la pierre; l'or en eut 
la jaunisse; la crotte en sécha sur le pied; le 
tonnerre en gronda; l'hiver en eut le frisson; 
l'été en sua; l'automne en avorta; le vin s'en 
aigrit; l'écarlate en rougit; les rois en furent 
échec et mat; les Cordeliers en perdirent leur 
latin ; et les noms grecs en vinrent au duel. » 

Que sont auprès de ces extravagances accom- 
plies , les folies mitigées de Scarron et le burles- 
que froid de dom Japhet d'Arménie. Peut-il en- 
trer un instant en parallèle avec la plus médiocre 
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scène du Pédant joué? Scarron est en tout ^oiut 
inférieur à son cont^emporain ; aussi Boileau, qui 
poursuivait, comme on sait, de son mépris le 
violateur de l'Enéide, ne confond-il point Cyrano- 
Bergerac dans le même Snatfaème , et dit au qua- 
trième chant de son art poétique : 

J*aimc mieux 6er(][crac et'*sa burlesque audaee , 
Que CCS vers où Molin se tnorfonuct nous glace. . 

En voyant cet enfant gâté de la folie aborder 
un sujet sérieux et faire en vers une tragédie 
d'Agrippine , ou devrait s^attendre à quelque af- 
freuse parodie; point, le bouffon a repris son 
sérieux. Son enflure dénote bien encore son ex- 
travagance et Temphase continuelle rappelle en- 
core de loin le matamore; mais Agrippine étin- 
celle de beautés du premier ordre. Voici un 
passage de la scène seconde de Facte deuxième, 
entre Terentius et Timpie Sejanus. 

SEJANUS. 

J'ai six mois pour le moiiis à me moquer des dieux ,' 
Eu^uile je ferai ma paix avec les cieux. 

TERENTIUS. 

Ces dieux renverseront tout ce que tu proposes. " 

SEJANUS. 

Un peu d'enceus brillé rajuste bieu des cboses. 

TEREKTIUS. 

Qui Icscraiut, ne craint rien. 

SEJAAUS. 

i • 

Ces cufans de l'efFroî , 
Ces beaux riens qu'on adore et sans savoir pourquoi, 
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Ces altérés du sang des bétes qu'on assomme , . 

Ces dieux que l'homme a fait et qui n ont point fait l'hommei 

Des plus fermes États ce fantasque soutien, 

Va , va , Tereniius, qui les craint t ne craint rien. ^ 

TERENTIUS. 

Maiss*il n'en était point, cette machine ronde... 

SÉJANUS. 

Oui , mais s'il en était, serais-je encore au monde? 

Ces vers ne remplirent-ils pas le lecteur d'une 
morne terreur, et le dernier n'est-il pas sublime? 

Le rôle d'Agrippine est d'un bout à l'autre 
rempli de beaux vers et fourmille en situations 
intéressantes : mais ce qu'il y a de plus remar- 
quable dans cette tragédie, c'est la façon ingé- 
nieuse et originale dont Cyrano-Bergerac a évité 
le récit de la fin. Tibère envoie au supplice Li- 
villa et Sejanus; Nerva vient lui apporter la nou- 
velle de leur mort : 



MERVA. 



J'ai vu la catastrophe 
D'une femme sans peur, d'un soldat philosophe ; 
Sejanus, a d'un cœnr qui ne s'est point soumis 
Maintenu hautement ce qu'il avait promis, 
Et Livilla de même, éclatante de gloire, 
N'a pas d'un seul soupir offensé sa mémoire; 
Enfin , plus les bourreaux qui les ont menacés... 

TIBÈRE (rinterrompanl)7~ 

Us sont morts l'un et l'autre ? 

MERVA. 

Ils sont morts. 

TIBSRE. 



C'est asses. 
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Il est certes peu de tragédies qai finissent d*une 
manière si heureuse. L'influence de Corneille se 
fait sentir d'un bout à Fautre de cette tragédie, 
et pendant que leur mattre se tenait éloigné du 
théâtre les disciples rivalisaient entre eux et ob- 
tenaient parfois d^éminens succès. 

C'est ainsi que deux ans après FÂgrippine dont 
nous venons de parler, Thomas Corneille fit re- 
présenter sa fameuse tragédie de Timocrate, dont 
le succès fut si étonnant que Ton en a gardé la 
mémoire. On n'y tua pas quatre portiers comme 
au Thomas Morus de La Serre , mais on la joua 
durant tout un hiver au Marais; la pièce avait eu 
quatre-vingts représentations de suite : Taffluence 
était toujours aiissi considérable, et Ton ne cessait 
de redemander la pièce. Le roi était venu ap théâtre 
pour la voir; peu s'en était fallu que Thomas 
n'eût été nommé le grand Corneille, lorsqu'enfia 
les comédiens , de guerre Isrsse; envoyèrent Tun 
d'entre eux haranguer le public' en ces mots: 
c Messieurs, vous ne vous lassez point d'entendre 
Timocrate. Pour nous , nous sommes las de le 
jouer; nous courons risque d'oublier nos autres 
pièces ; trouvez bon que nous ne le représentions 
plus. V Et cependant les comédiens du Marais 
savaient si bien leur Timocrate et ils s'étaient si 
bien faits à leurs rôles , que quand les comédiens 
de l'hôtel de Bourgogne entreprirent de jouer le 
chef-d'œuvre à la mode , la comparaison leur fut 
si désavantageuse qu'ils furent obligés d'en ces- 
ser les représentations. 




CHAPITRE XXIIL 



GBDIPE. 



Cependant la solitude et rinaction pesaient au 
([rand Corneille : le succès de diverses pièces de 
théâtre réleeirisait , et si le Timocrate n'eût été 
de son frère bien-aimé , Tenthousiasme excité par 
cette pièce Teôt empécUé de dormir. Six ans s'é- 
taient écoulés depuis la chuté de Pertharite , et 
cet échec était oublié; rajeunir sa vieille audace 
était le désir incessant de l'auteur du Cid , et il 
cherchait une occasion de rentrer dans la lice , 
malgré ses cinquante ans passés. D'un autre côté, • 
la tentative n^était pas sans péril, et la crainte 
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(l*une chute arrêtait encore le susceptible et mal- 
heureux auteur de Pertharite. Il allait donc quê- 
tant des approbations et des conseils , peut-être 
même des sujets, lorsque la tentation qu'il cher- 
chait s'offrit à lui le plus séduisamment du monde. 
Le surintendant Fouquet était alors dans toute 
sa gloire, et, soit amour-propre, soit ignorance , 
soit véritable estime des gens de lettres, le finan- 
cier aimait à faire le Mécène. On connaît son 
amitié pour La Fontaine et Pélisson , amitié qui 
coûta si cher à ce dernier. Pélisson était Tami de 
Corneille , c'était une gloire assez belle et assez 
respectable pour provoquer les cajoleries du pro- 
tecteur. Aussi Corneille et son frère furent-ils 
bientôt , comme La Fontaine, des fêtes de Vaux; 
et, comme c'est assez l'ordinaire des poètes en 
pareille circonstance, la reconnaissance ranima 
la muse du grand Corneille, et le surintendant fiit 
célébré par lui. Dans une pièce de vers imprimée 
à la tête de TOEdipe, voici-comment le poète ex- 
prime sa reconnaissance et ce besoin de travailler 
pour le théâtre dont nous parlions tout-à-l'heure : 

Oui , généreux appui de tout notre Parnasse ^ 
Tu me rends ma vigueur lorsque tu me fais grâce , 
Et je veux bien apprendre à tout notre avenir 
Que tes regards bénins ont su me rajeunir. 
Je m'élève sans crainte avec de si bons guides; 
Depu's que je t'ai vu, je ne vois plus mes rides ; 
Et plein d'une plus claire et nolile vision, 
Je prends mes cheveux gris pour une illnsion. 
Je sens le même feu , je sens la même audace. 
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Qui fie plaindre le Cid , qui fi( combattre Horace , 
Et je me trcave encor la main qni crayonna 
L'âme du grand Pompée et l'esprit de Cinna. 
Choibis-moi seulement quelque nom dans l'histoire 
Pour qui tu Ycuilies place au temple de la gloire » 
Quelque nom favori qu'il te plaise arracher 

A la nuit de la tombe , aux cendres du bûcher. 

• 

Ainsi interpellé directement, le^ surintendant ne 
put s'empêcher. de trouver un sujet et de l'indi- 
quer à Corneille. Soit que Fouquet ait effective- 
ment, en interrogeant ses souvenirs classiques, 
déterré le grand sujet d'OEdipe et la tragédie de 
Sophocle, soit qu'il ait pris d'avance l'avis de 
quelques gens de lettres éclairés, comme le prouve 
le choix qu'il laissa entre OEdipe et Gamma, 
femme forte qu'avait mise à la mode le Père le 
Moine, il envoya à Corneille trois sujets parmi 
lesquels il le pria d'en choisir un et de le traiter. 
C£dipe plut à Pierre Corneille , et il le prit* Pour 
ne point laisser perdre les conseils tombant d'une 
main aussi illustre et aussi bienfaisante que celle 
du surintendant, Thomas Corneille s'empressa de 
traiter Camma; on ignore quel était le troisième 
sujet. 

Corneille, toujours juste, s'empressa de re- 
connaître à qui il devait l'idée d'OEdipe. c Si le 
public, » dit-il, a a reçu quelque satisfaction de 
ce poème, et s'il en reçoit encore de ceux de cette 
nature et de ma façon qui pourront suivre , c'est 
à lui qu'il doit imputer le tout, puisque , sans ses 
commandemens, je n^aurais jamais fait l'CMildipe.» 

29 
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On voit par ces paroles que TÛBdipe avait ob- 
tenu un plein succès, puisque Corneille parle déjà 
de ses pièces futures, Le théâtre français à la 
vérité ne pouvait souffrir les développeinens de 
Sophocle, et Ton ne pouvait représenter OEdipe 
les yeux arrachés, se plaignant du destin et en- 
sanglantant ses blessures; on ne pouvait même 
faire le récit de cette horrible baiJi)arie. Corneille 
lai-méme en convient, et malgré le développe- 
ment qu'ont pris nos salles de spectacle, le soin 
des décorations et les omemens que comportent 
ces sortes de choses , nous ne saurions être de 
Tavis de Voltaire, qui semble affirmer que ce se** 
rait un beau et touchant spectacle à donner que 
celui d^CSdipe aveuglé dans le fond du théâtre , 
le tout accompagné dès cris de Jocaste et du trou- 
ble de tous les acteurs. Une telle chose ne pour- 
rait d'ailleurs être représentée que sous le masque 
par le principal personnage, et notre théâtre ne 
eomporte point cette manière d'être. 

Â quoi donc tint la réussite d'OEdipe et corn- 
BUiiit se faitril que ce même public, si sévère en- 
vers Pertharite, ait applaudi avec chaleur à une 
cQUvre sinon inférieure, du moins de mérite à 
peu près égal? Doit-on en savoir gréa la politesse 
du public, charmé de réengager dans la carrière 
un vieux triomphateur, ou doit-on dire qu'ayant 
perdu l'habitude du sublime depuis la retraite 
de Corneille, la pompe dea vers, la noblesse des 
accoutumées de notre aul^ar le surprit et 
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Tenthousiasma? Nous croyons quô le succès^'fut 
en partie dû à l'annonce qui en fut faite; annonce 
immédiatement suivie de la représentation. Deux 
mois après Tavis donné par Fouquet^ on repré<* 
sentait Œdipe. La curiosité publique n^avait ea 
le temps de s'éveiller que convenablement; la re^ 
nommée ne faisait que porter le bruit de Tëvé^ 
nement lorsqu^il arriva. Le temps de la discussion 
et de la réflexion ne fut point donné aux amis des 
lettres , et nulle attente ne fut trompée. 

D^ailleurs , en ce temps encore , une lelle nar- 
ration se déroulant convenablement en alexan«i 
drins taillés de toutes pièces,* était de nature à 
faire impression sur le public lettré et à faire 
merveilleusement réussir une pièce. Qu'est-ce en 
effet que la mort de Pompée, sinon une suite de 
narrations, comme nous l'avons fait voir en son 
lieu? Œdipe en renferme de ce genre, et Ton 
.n'écouta point, sans les admirer et les applaudir, 
ces beaux vers d'OEdipe racontant au premier 
acte rbistoire du Sphinx et de l'énigme : 

Ce monctre à voix humaine, aigle, femme et lion, 

Se campait fièrement sur le mont Cythéron , 

D'où chaque jour ici devait fondre sa rage » 

Â moins qu'on n'éclairât un si sombre nuage. 

Ne porter qu'un faux jour dans son obscurité, 

Cétait de ce prodige enfler la cruauté , 

Et les membres épars des mauvais interprètes 

Ne laissaient dans ces murs que des bouches muettes... 



J'arrive , je l'apprends : j'y hasarde ma vie. 
An pied du roc affreux sçmé d'os blanchissans 
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Je demande Véniçrme et j'en cherche le «ens; 
Et ce qu'ancan mortel n'avait encor pu faire , 
J'en dévoile l'image et perce le mystère, etc. 

C'était Tépoque des querelles sur le libre arbitre, 
et certes nul sujet au inonde plus que le grand 
exemple de la fatalité antique ne prétait à des dé- 
clamations philosophiques. Voltaire les eût dési- 
rées en cet endroit ; aussi Corneille se garda-t-il 
bien de les y mettre. Corneille n'était point un 
philosophe, c'était un excellent chrétien, et d'ail- 
leurs il venait de traduire l'Imitation de Jésus- 
Christ; aussi voici les vers qu'il met dans la bouche 
de Thésée , vers admirables, que Ton apprit alors 
par cœur, et que Ton employa souvent dans la 
discussion à la mode pour tout argument : 

Quoi! la nécessité des verlas et des vices, 
D'un astre impérieux doit suivre les caprices , 
Et Delphes malgré nous conduit nos actions 
Au plus bizarre effet de ses prédictionr« 
L'Âme est donc tout esclave? Une loi souveraine 
Vers le bien ou le mal incessamment l'entraîne , 
Et nous ne recevons ni crainte ni désir 
De cette liberté qui n*a rien à choisir. 
Attachés sans relâche à cet ordre sublime , 
Vertueux sans mérite et vicieux sans crime ; 
Qu'on massacre les rois, qu'on brise les autels, 
C'est la faute des dieux et non pas des mortels. 
De toute la vertu sur la terre épandue , 
Tout le prix à ces dieux , tonte la gloire est duc. 
Us agissent en nous quand nous pouvons agir. 
Alors qu'on délibère on ne fait qu'obéir; 
Et noire volonté n'aime, haït, cherche , évite , 
Que suivant que d'en haut leur bras la précipite. 
D'uu tel avenglemeni daignex me dispenser. 
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Le ciel jasfe à punir, juste à récompenser, 
Ponr rendre aux actions leur peine el leur salaire. 
Doit nous offrir son ai^e et puis noi^ laisser faire. 
N'enfonçons toutefois ni votre œil ni le mien 
Dans ce profond abîme où nous ne voyons rien. 

Mettez à la place de ce raisonnement sublime de 
creuses maximes sur la fatalité et des lieux com- 
muns bien platement variés, vous aurez faftune 
tirade selon le cœur de Voltaire, mais à coup sûr 
vous n'aurez point Thonneur d'être cité par les 
théologiens et les savans, à propos des questions 
les plus graves. Si , au lieu de la politique de Ser- 
torius et de Cinna , de la passion du Gid et delà 
fougue du Menteur, nous ne trouvions dans Cor- 
neille que des idées rebattues et à peine rehaus- 
sées par des hémistiches d'une sonorité équivo* 
que ,' le poète normand ne serait point le premier 
de nos tragiques, et sa place dans la postérité se- 
rait la même que celle qu'il occupait parmi les 
cinq auteurs, entre Bois-Robert et Colletet , lors 
des représentations du Palais-Cardinal. 

Nous n'entrerons point plus avant dans les cri- 
tiques de Voltaire. Cette fois, il était sur le même 
teri'ain que son rival. 11 avait aussi son OEdipe; 
aussi nous ne chercherons point à prouver l'uti- 
lité ou le ridicule d'une intrigue amoureuse dans 
le sujet d'OEdipe. Mous ne discuterons point la 
convenance, l'intérêt ou l'opportunité du sujet. 
Nous mentionnerons seulement le libelle de l'abbé 
d'Aubignac , qui commença dès lors à être le 
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plus chaud adversaire de Corneille. Nous le ver- 
rons au chapitre .de Sertorius, et nous apprécie- 
rons son caractère et sa critique : qu'il nous suf- 
fise de dire que , critique sottisier et sans hon 
sens , d'Aubignac est plus loin de Scudëry que 
rOEdipe ne Test du Gid : aussi Corneille ne ré- 
pondjt'il point à ces attaques sans portée. Consta- 
tons encore que d*Aubignac trouvait le suj^t froid 
et peu intéressant, et qu il ne demandait à Cor- 
neille que la permission de faire quelques cor- 
rections pour rendre la pièce bonne ; ce qui fait 
que dès lors il s'attira la haine de Voltaire, qui 
trouvait le sujet excellent et la pièce de Corneille 
détestable. 

Nous voici arrivés à la seconde période de la vie 
du grand Corneille. Ses détracteurs, depuis Per- 
tharite, ne lui pardonnent que quelques scènes 
de Sertorius et d'Othon. A peine s'ils connais- 
sent une scène d'Attila et une tirade d'Agésilas. 
Nous avons déjà montré combien , dans ses pre- 
mières comédies, Corneille est supérieur à Fidée 
que Ton s*en fait généralement; nous avons vu 
combien Théodose, Pertharite, OEdipe et Id tra- 
duction de rimitation étaient des œuvres supé- 
rieures à la réputation qu'on leur a faites : il nous 
reste à montrer les dernières pièces de notre 
poète. Là, malgré des défauts évidens et des fai- 
blesses de style, nous retrouvons toujours le 
grand Corneille , et nous disons avec Saint-Évre- 
mond : c Corneille , dans la chaleur de lagei 
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exprimait les mouyemens de la nature : dans sa 
vieillesse, il en découvre les ressorts. Autrefois, 
il donnait tout au sentiment : il donne plus au- 
jourd'hui à la connaissance; il ouvre le cœur avec 
tout son secret; il le produisait avec tout son 
trouble. » 



CHAPTtRE XXIV- 



LA TOlSON.D'OR. 



Déjàydix ans auparavant, Pierre Corneille avait, 
comoie nous Tavons vu y fait représenter Andro- 
mède, espèce d'opéra avec un prologue, des 
machines et des chants. En 1659, on avait repré- 
senj^é à Issy, chez le cardinal , une sorte de pas- 
torale en musique. En ce temps-là, vivait un 
certain marquis de Sourdéac, propriétaire du 
château de Neubourg, en Normandie, et grand 
amateur du spectacle. Il résolut donc de monter 
à ses frais un théâtre dans son château et d'y 
faire jouer une pièce dont les machines seraient 
de sa composition. Mécanicien fort habile, rien 
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ne lui coûta pour ^atisfeire sa passion de grand 
seigneur machiniste. Il voulut avoir chez lui la 
troupe du Marais et Saire servir de prétexte à ses 
expériences des vers du grand Corneille. En 
parlant au grand homme de gloire , de sujet à 
traiter et quelque peu d'argent, en lui donnant 
surtout, comme dans Andromède, l'occasion de 
faire un prologue à la louange de Louis XIV, il 
était facile de le décider. La Toison-d'Or fut donc 
faite et montée par les soins du marquis de Sour- 
déac , à son château de Neubourg : il était con- 
venu que Ton annoncerait la pièce en réjouissance 
de la célébration du mariage de Louis XIV et de 
la paix avec TEspagne. 

Deux mois durant, tous les gens nécessaires à 
la représentation, acteurs, comparses, machi- 
nistes , etc., furent entretenus à Neubourg aux 
frais du marquis. Vint le jour de la représen* 
tation. Pour la rendre aussi solennelle que pos- 
sible , on invita plus de cinq cents gentilhommes 
des environs. La pièce réussit merveilleusement, 
et jamais les nobles de la province et les hobe- 
reaux campagnards n'avaient assisté à une fête 
aussi splendide. Qu'on se figure, en effet, une 
pièce de Corneille tombant tout d'un coup au 
fond d'une province , dans un temps où les com- 
munications avec la capitale étaient si difficiles 
et où les relations étaient si rares ; peut-être le 
nom de Corneille était-il parvenu jusqu'à eux 
et s'en enorgueillisaient-ils comme d'une gloire 
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compatriotique ; mais, àtcoup sur, la plupart ne 
rayaient pas lu et beaucoup n'avaient jamais de 
leur vie distingué les vers de la prose. 

Le bon marquis fut si encbanté de Tapplaudis* 
sèment universel qu'excita la pièce à machines , 
qu'il retint chez lui les cinq cents spectateurs. Il 
les logea et les traita pendant plusieurs jours, et 
l'on terminait invariablement la journée par une 
représentation de la Toison-d'Or. Cette façon 
royale de procéder témoignait sans doute de rim« 
mense fortune et de la splendide générosité du 
marquis de Sourdéac. Mais, comme nous le ver- 
rons, cd succès lui tourna la tête; plus tard, il 
demanda le privilège de Topera et se ruina ^en- 
tièrement. Quand il fut pauvre et malheureux , 
le généreux ami des arts et Fancien châtelain se 
vit abandonné de la foule qui l'encensait i et il 
mourut misérablement. 

Corneille, dans le prologue de cette piède, 
trouva le moyen , tout en faisant Féloge de la 
paix, de représenter au roi combien Ton paie cher 
une victoire et combien la gloire du monarque 
coûte cher à ses sujets. Voici les vers admirables 
que dit la France à la Victoire : 

Ah î Victoire , pour fik n'ai-je que des soldats ? 
La gloire qui les couvre , à moi-même funeste , 
Sous mes plus beaux succès fait trembler tout le reste. 
Us ne vont aux combats que pour me protéger, 
Et n'en sortent vainqueurs que pour me ravager ; 
S'ils renversent des murs , s'ils gagnent des batailles i 
ils prennent droit par là de ronger mes entrailles; 
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Leur retour me punit de mon trop de bonheur, 
Et mes bras triomphans me déchirent le cœur. 
A vaincre tant de fois mes forces s'affaiblissent , 
L'État est fl<M'issant , mais les peuples gémissent ; 
Leurs membres décharnés courbent sous mes hauts faits ^ 
Et la gloire du trône accable les sujets. 

Puis suit cet éloge magnifique de Louis, la 
louange la plus douce du roi pacifique et la leçon 
la plus sévère que puissent recevoir les conqué- 
rans qui répandent comme Teau le sang de leurs 
sujets : 

Mon roi que tous rendez le plus puissant des rois » 
En goâte moins le fruit de ses propres exploits ; 
Du même œil dont il voit ses plus nobles conquêtes , 
Il voit ce qu'il leur faut sacrifier de têtes ; 
De ce glorieux trône où régne sa vertu , 
Il tend sa main auguste à son peuple abattu , 
Et comme à tout moment la commune misère 
Rappelle en son grand cœur les tendresses de père , 
Ce cœur se laisse vaincre aux vœux que j'ai formés. 
Pour faire respirer ce qne vous opprimez. 

Gomme, loalgré tout ce quout pu dire et 
peuvent répéter tous les jour* ces dénigreurs bis* 
toriques qui çn appellent à leur gré de V^dmi- 
ration pu du blâme populaire, Lo\ii& XIV était 
UD grand roi, la maxime ne lui parut point dan- 
gereuse et il accueillit cette leçoii comme un 
magnifique éloge dont peut-être ét^it-U digne au 
fond de son cœur. 

Trente et un ans après, en Tannée 1691, lors*» 
que ces vers étaient parfaitement oubliés et que 
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la gloire de Louis XIV elle-même n'existait plus 
qu'à Tétat de souvenir et n'était plus qu'un triste 
terme de comparaison à la misère présente, Gal- 
bert de Campislron trouvant là une idée fort à 
son gré , et se croyant à l'abri de la gloire du grand 
Corneille , mit ces quatre vers dans son Tiridate : 

Je sais qu'en triomphant les États s*affaiblissent. 
Le monarque est vainqueur et les peuples gémissent. 
Dans le rapide cours de ses vastes projets , 
La gloire dont il brille accable ses sujets. 

Mais Campistron ne tenait pas compte de Té^ 
poque où il vivait. Trente années avaient bien 
changé les choses : la police du roi s'alarma de 
ces quatre vers et les fit défendre. 

La Toison-d'Or fut représentéeà Paris en 1661, 
par la troupe du Marais : comme on devait s'y at- 
tendre , elle n'eut pas là le même succès qu'au 
«château de Neubourg : la pièce eât été d'une im- 
portance beaucoup plus grande que les faits con- 
temporains auraient nui à son succès. 
. Nous voulons parler de la représentation des 
comédies de Molière qui, depuis i658, année de 
la première représentation de l'Etourdi et du Dé- 
pit amoureux, avait donné successivement les 
Précieuses ridicules en 1659, ^^ Sganarelle en 
1660. £n cette même année, 1661, où fut jouée 
la Toison-d'Or, il joua successivement Don Gar- 
de de Navarre , l'Ecole des Maris, puis enfin les 
Fâcheux, à Vaux, chez le même surintendant 
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Fouquet^ qui venait de rajeunir la muse de Cor* 
neille. Nous verrons plus tard comment Tamitié 
de ces deux grands hommes leur fit produire en- 
semble Psyché , dont La Fontaine peut aussi re- 
vendiquer une part. Qu* il ncHis suffise de dire 
que ces trois génies, Corneille, Molière et La 
Fontaine, durent souvent se rencontrer à Vaux, et 
que là s'ébaucha lamitié des deux premiers , 
amitié que nous ne* verrons point s'altérer. Quand 
le surintendant n^auraitd^autre mérite que d'avoir 
inspiré le dévouement de Pélisson et les beaux 
Vers de La Fontaine; quand on ne lui devrait que 
l'amitié de Corneille et de Molière , la mémoire 
de Fouquet devrait être une mémoire honorée et 
chère à tous les amis des lettres. 

Quoi qu'il en soit , la foule qui se pressait aux 
représentations de l'Ecole des Maris, en 1 66 r , dut 
empêcher beaucoup la curiosité de s'éveiller au 
sujet de la Toison-d'Or, comme l'Ecole des Fem- 
mes, l'année suivante, ne put manquer d'entraver 
un peu le succès de Sertorius. 
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[SBETORICS. 



Le succès d' Œdipe avait réchauffé le génie du 
gi^nd Corneille» Lçs décorations de la Toison" 
dOr avaient fait admirer 1@ cadre au détriment 
du tableau. L'auteur des H or aces y à la fin de sa 
carrière dramatique ^ prit pour héros le dernier 
des républicains de Rome, comme au début de 
sa carrière il avait pris un des héros de cet em- 
pire au berceau. Horace est le génie naissant, le 
courage aveugle qui lutte par la force et la ruse 
contre tous ses ennemis, parfois brutal, mais 
confiant en sa vertu et en son origine : il descend 
d'un père qui a prononcé le fameux qtjCU mourût. 
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et condamné par les duumvirs, il en appelle au 
peuple. SertoriuS) c'est toujours le génie, mais 
le génie qui s'étonne qu après de telles conquêtes 
et des jours glorieux le peuple ne soit plus Taus- 
tère conquérant des premiers âges, et dont la 
vertu proteste contre cette décadence. Entre Ho- 
race et Sertorius , il y a toute la république ro- 
maine comme toute la gloire de Corneille ; Ho- 
race, confiant en sa valeur, est sûr de sa victoire, 
et c'est avec la naïveté de la grandeur quil en 
parle. Aussi Fauteur commenceH-il Texamen de 
sa pièce par ces mots : c C'est une croyance assez 
générale que cette pièce pourrait passer pour la 
plus belle des miennes , si les derniers actes ré- 
pondaient aux premiers. > La vertu de Sertorius 
est plus farouche; renseignement du passé a mari 
sa raison et modéré sa fougue , et voici comment 
Corneille s'exprime : f Ne cherches point dans 
cette tragédie les agrémens qui sont en possession 
de faire réussir au théâtre les poèmes de cette 
nature : vous n'y trouverez ni tendresse d'amour, 
ni emportemens de passions, ni descriptions 
pompeuses, ni narrations pathétiques. Je puis 
dire toutefois qu'il n'a point déplu, et que la di- 
gnité des noms illustres , la grandeur de leurs 
intérêts et la nouveauté de quelques caractères 
ont suppléé au manque de ces grâces. » 

Rien ne manqua au succès de Sertorius : les 
Critiques de Mairet, de Scudéry et de Claveret, 
avaient cimenté la fortune du Gid. Pertharite, la 
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traduction de rimitation et la Toison-d^Or n'a- 
vaient point trouvé de critiques. On avait par- 
donné au vieux Corneille le succès d'OEdipe* 
Mais quand les envieux virent que, tout victo- 
rieux et tout barbe grise qu'il était, le poète 
pouvait encore conquérir de prime-saut la faveur 
populaire , alors ils se déchaînèrent de nouveau, 
et la critique hargneuse se remit à aboyer contre 
le lion qui se réveillait. 

En ce temps-là vivait François Hedeiin, abbé 
d'Âubignac et de Meii^ac , à qui Tâge aurait dû 
donner de la raison ou tout au moins de la mo- 
dération. Mais point; atné de Corneille (i), au- 
teur lui-même de poésies françaises et latines, 
ayant par sa mère à soutenir une naissance illus- 
tre (â) , il ne trouva rien de mieux à faire que de 
s'escrimer contre Corneille dans les termes les 
plus injurieux, et de chercher à prouver qu'Ho- 
mère n'avait jamais existé. L'abbé d'Aubignac est 
donc le père des Mythes historiques. Voici ce 
que dit Despréaux à ce sujet dans sa troisième 
réflexion critique sur quelques passages de Lon- 
gin : M J'ai connu M. l'abbé d'Aubignac. Il était 
homme de beaucoup de mérite et fort habile en 
matière poétique , bien qu'il sût médiocrement 
le grec : je suis, sûr qu'il n'a jamais conçu un si 

(i) François H cdelin, abbé d'Aubi(rnac, naquit à Paris le 4 aonC 
l6o\t le premier des douze enfans de Claude Hcdelin, licutcnaul ao 
baiiria{;e de Nemours. 

(2) Catherine Paré , tille d'Antbroree Paré. 
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étrange dessein , à moins qu il ne Fait conçu«dans 
les dej:nières anndes de sa vie, où Ton sait qu-'il 
était tombé en une espèce d'enfance. » 

Cette dissertation sur Homère eut peut-être été 
un titre, le 27 janvier 1687, pour entrer à FAca- 
démie le jour où Guette illustre assemblée se fit un 
peu Topinamboue y pour parler comme Boileau, 
et où elle écouta le parallèle des anciens et des 
modernes de Perrault. Mais Fabbé d'Aubignac 
était alors décédé depuis dix ans, et il ne put ja- 
mais parvenir aux honneurs du^auteuil académi- 
que^ C'est une ressemblance de moins qu'if eut 
avec Scudéry, auquel on peut le comparer sous 
beaucoupjd'autres rapports. Comme lui il-voulut 
faire une tragédie selon toutes les règles inven* 
tées par Aristote , et Zénobie démontra , comme 
Favait fait Y Amour tyrannique, qu'on pouvait faire, 
tout en se renfermant scrupuleusement dans ses 
entraves dramatiques , la pièce la plus détestable 
et la plus ennuyeuse qui soit au monde. Aussi le 
prince de .Coudé, qui savait aussi bien apprécier 
les talens que gagner des batailles , dit*il à ce 
sujet quil savait- bon gré à Fabbé d'Aubignac d'à- 
voir si bien suivi les règles d' Aristote , 'mais qu'il 
ne pouvait pardonner.à Aristote d'avoir fait fati*e 
une si méchante tragédie » Fabbé d'Aubignac, 
Cette tragédie était en prose , comme la Pucelle 
d'Orléans et Cyniinde, deux autres de ses ouvrages. 
Gyminde fut mise en vers par Colleté t et Zénobie 
par Jean Magnon , ce fameux aligneur d'hémisti- 
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ches, qui fit sept cent cinquante vers en dix heu- 
res, et se vanta d'avoir presque fini un ouvrage 
auquel il ne manquait plus que cent mille vers. 

Ce que Scudéry avait fait au temps du Cid , 
Tabbé d'Aubîgnac le fit au temps de Sertorius. Les 
rodomontades de Scudéry prouvaient au motns * 
un cœur de gentilhomme et une épée de soldat. 
Les inyectives de d'Aubignac sentent le mauvais 
avocat et le médiocre abbë, ce qu'il était en ef- 
fet. Voici ce qu'en cite Voltaire , qui cette fois 
s*en indigne, pedt-étre parce qu'il a affaire à un 
bénéficier ecclésiastique : « Vous êtes poète, disait 
d*Aubignac à Corneille, vous êtes abandonné à 
une vile dépendance des histrions; Votre com- 
merce ordinaire n'est qu'avec leurs portiers ; vos 
amis ne sont que des libraires du palais. Il fau- 
drait avoir perdu le sens, ^ussi bien que vous, 
pour être en mauvaise humeur du gain que vous 
pouvez tirer de vos veilles et de vos empresse- 
mens auprès des histrions et des libraires, — Il 
vous arrive assez souvent , lorsqu'on vous loue , 
que vous n'êtes plus affamé de gloire , mais d'ar- 
gent (i). — Défaites-vous, monsieur de Corneille, 
de ces Mauvaises façons de parler qui sont encore 
plus mauvaises que vos vers. — J'avais cru , 
comme plusieurs , 'que vous étiez le poète de 
la critique de l'École des Femmes , et que Ly- 

» 

(i) Ce poarrait bien être là le seul fondement de l'anecdate tut 
Corneille qui lui fait faire à Despréauz une réponse dans les termes 
mêmes de cette accusation. 
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cidas était un nom déguise comme celui de M. de 
Corneille $ car vous êtes sans doute le marqyis de 
Mascarille) qui piaille toujours, qui ricane tou- 
jours, qui parle toujours et ne dit jamais rien qui 
vailljB. » ^. ,. , 

G^était bien vraiment à François Hedelin, fiU 
de Claude Hedelin , lieutenant-général au bailliage 
de Neûiours, à reprocher au grand Corneille sa 
noblesse de ro)>e ! 

Une foule de rimailleurs inconnus , de ces më- 
cbans obscurs dont Corneille dit dans Cinna : 

Le reste ne vaut pas rhonùeor d'être nommé, 

se mit de la partie, et toute cette misérable 
troupe roidit burlesquement • ses petits bras, 
comme Ta dit depuis Lebrun de La Harpe , pour 
étouffer si haute renommée. 

Que répondit Corneille aux hurlemens de cette 
meute d'aboyeurs subalternes? — Rien : ni dans 
son examen de Sertorius, ni dans celui de ses 
autres pièces , il n^est question de ces plats Zoïles^ 
comme les appelle Voltaire , qui prend soin en 
passant de leur comparer Fréron; pas un mot 
ne sortit de sa bouche qui pût le mettre en com« 
promis avec les grossièretés et le langage des 
halles dont on se servait contre lui; mais il con-» 
tinua tranquillement d'écrire , et cette admirable 
confiance nous valut, outre les beaux endroits 
d'Agésilas ^ d'Attila , de Pulchérie et de Sopho- 
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nisbe, la tragédie d'Othon , les délicieux vers de 
Psych^ et le dernier mot de Suréna. Ce ^lence 
est, ce me setnble, une preuve bien grande de 
la vérité de Fanecdote sur Rodogune et sur Gil- 
bert. Â quoi^ bon se plain4re d'un \pl doçt la 
peine est portée par celui qui la commis, quand 
on ne daigne pas donner un coup de pied aux 
roquets littéraires qui jappent belliqueusement 

autour de vous et cherchent à attirer votre atten- 

• 

tion et votre colère par des morsures impuis- 
santes ? 

L'abbé d'Âubignac ne se tint point pour battu 
par ce silence superbe et ce dédain sublime. On 
rapporte qu'il avait coutume de dire que le comte 
de Fiesque avait appelé sa Zénobie la femme de 
Cinna. Â cette occasion les mots joyeux n'eussent 
point certes fait défaut, et les professeurs -en l'art 
des pointes n'eussent pas manqué d'en trouver 
de tout aiguisées sur la mésalliance, la dispro- 
portion des époux, etc., quand un misogyne du 
temps , dont la galanterie française n'a pas permis 
que le nom fût conservé, coupa court à toute 
plaisanterie modérée par cette brutale réflexion, 
que l'abbé d'Aubignac ne prenait pas garde que 
c'était avouer qu'il était autant an-dessous de 
Corneille' que la femme est au - dessous de 
l'homme (i). 

(i) Voici comment l'abbc crAubignac intitulait lui-même sa fa- 
meute pièce de Zénobie dans réditton par Antoine de Sommanrille, 
en 1642 : Zénobie, tragédie en prose, où la vérité de i'histoirp est 
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La scène dé Septorius et de Po/np^e fut fort 
admirée et passa dès lors pour une des plus belles 
scènes de tragédie qui soient au monde. Boileau, 
cette raison que gênait la rime et qui se trouvait 
tout maussade et toutenlravé de sa [»rison, cequi 
lui faisait, suivant l'expression d'un poète mo- 
derne, 

Trouver je mal dans louie chose , 
Les taclics du soleil, le ver de chaque rose , 

critiquait cette belle scène en disant qu elle n'é- 
tait ni dans la raison, ni dans la nature, a Puis, 
ajoutait-il , il n'y a nulle comparaison à faire entre 
Sertorius, vieux et expérimenté capitaine, et Pom- 
pée qui à peine a de la barbe au menton. > Soi- 
leau, qui n'aimait pas le grand Corneille, et qui 
l'estimait si fort, me parait dans cette occasion 
bien plus véritablement le Lycidas de la critique 
de rÉcole des Fennnes, que ne put jamais l'être 
Corneille, au dire de Fabbé d'Aubignac. 

conservée dans les plus rigoureuses rc'jjles du poèuie dramatique, avec 
un avis du libraifc aux lecteurs. ^ 
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CHAPITRE XXVI. 



SOPHONISBE. 



Le succès de Sei torius avait complètement sa- 
tisfait le vieux Corneille; il avait retrouvé à près 
de soixante ans tout Tentraînement de ses beaux 
jours. Les criailleries de d'Aubignac n'avaient fait 
qu'ajoifter à sa gloire ; aussi se soutint-il de ses* 
premiers rivaux , et voulut-il à son tour exploiter 
le sujet de Sopbonisbe, qui avait fait la gloire de 
Mairet, son premier antagoniste. Voltaire, en 
commentant quelques mots delà préface , conclut 
que Corneille devait être raccommodé avec Mai- 
ret à cette époque : il n'y a pas d'apparence que 
la vieille querelle qui les avait autrefois désunis 
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subsistât toujours. Satisfait de ses succès d ambas- 
sadaqr, encore plus content de la gratification 
énorme qu'il avait reçue de la reine-mère pour un 
sonnet, dépassé d ailleurs, non seulement par 
Pierre Corneille , mais encore distancé par Ro- 
trou, du Kyer et Thomas Corneille , Mairet s'était 
retiré du théâtre; sa dernière pièce avait été la 
Sidonie, en i653, pièce qu'il avait intitulée tragi- 
comédiahéroïque , ouvrage 9ssez médiocre , d ail- 
leurs. 11 n'y a donc pas d'apparence, qu'âgé de 
soixante ans environ , depuis près de vingt ans 
ne voyant plus dans •Corneille, un rival dange* 
reux, Mairet eût assez de rancune au fond du 
cœur pour se souvenir encore des vieux démêlés 
du cardinal. Quant à Scudéry, son cœur de gen- 
tilhomme ne lui permettait pas de faire remonter 
les choses si loin; d'ailleurs, confrère de Cor- 
neille à l'Académie, il sentait assez sa dignité 
pour s'abstenir de toute démonstration hostile. 
Claveret, cet autre ennemi que sa seule haine 
contre Corneille a tiré de l'obscurité, travaillait 
bien encore, il est vrai, pour le théâtre; mais il 
seoi^it ses productions à si longs intervalles , et 
elles étaient sitôt écrasées par la justice du public, 
qu^afficb«r des prétentions de rivalité ou même 
de critique ne pouvait lui aller un instant. Il avait 
trop fait ses preuves dans sa jeunesse, et l'on 
appréciait ses avis à leur juste valeur. 

Corneille n'avait donc à craindre ^ue l'abbé 
d' Aubignac , Boileau n'ayapt point encore à sou- 
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tenir son ami Racine, dont la Thébaïde ne fut 
représentée que Tannée suivante , la même année 
quOtbon, en 1664* II Bt donc sa Sopbonisbe , non 
point comme on Ta pensé généralement par un 
reste de jalousie contre Mairet; autrement, qui 
Teût empécbé de composer une Mariamne et un 
Scévole pour écraser tous ses rivaux? Sopbonisbe 
est peut-être le sujet le plus traité au tbéâtre. Le 
Trissino traita ce sujet en Italie en i5i4* MelHn 
de Saint-Gelais et Marmet transportèrent cette 
pièce en français, Tun en Tannée 1 56o , Tautre en 
Tan 1 583 : Montclirétien fit missi une Sopbonisbe 
en 1596, et vingt-huit ans avant celle de Mairet , 
en 1 601, Nicolas de MontreuK avait traité le même 
sujet. Toutes ces pièces avaient bien réussi. La 
dernière même renferme de fort beaux vers , té- 
moin ceux*ci que dit Scipion en apprenant la 
mort courageuse de Sopbonisbe : 

J-cnvic à la parjure Afrique 
L'honneur d'avoir nourri cet esprit si hautain, 
Qui nncritait de naître et de mourir Romain. 

Vint en 1629 la Sopbonisbe de Mairet,' et tout le 
monde sait quel merveilleux succès cette pièce 
obtint. De là , grande rumeur et grande inquiétude 
de la part des commentateurs. On se demanda 
d'où avait pu venir la vogue d'une pièce qui , à 
tout prendre, ne valait pas beaucoup mieux que 
plusieurs de ses contemporaines. Alors on se sou- 
vint que Desbarreaux, Tami deXbéopbile Viaud, 
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attribuait la Sophonisbe à son ami Théophile : on 
se rappela le grand succès de Pyrame et Thisbé, 
et Ton admira le secret de Théophile pour capter 
la faveur du public. D'autres plus conséquens et 
plus logiques , sachant qu'une autre tradition at- 
tribuait à Chapelain l'honneur d'avoir inspiré la 
Sophonisbe et de Tavoir soumise à la règle des 
vingt-quatre heures , ont vu dans ce succès la 
preuve du goût classique et du bon sens inné 
dans Tesprit français. 

Nous avons déjà donné notre a¥is sur ce succès, 
€t nous pensons toujours que la seule et grande 
cause de la réussite de la Sophonisbe est cet adroit 
mélange de galanterie et d'héroïsme qui plaisaient 
tant à la ville et à la cour au temps de la repré- 
sentation de la Sophonisbe de Mairet; on applau- 
dissait avec frénésie des vers comme ceux-ci que 
dit Sophonisbe au premier acte : 

O sagesse, 6 raison, adorables lamiéres. 
Rendez à mon esprit vos clartés coutamières , 
Et ne permettes pas que mon cœur endormi 
Fasse des vœux secrets ponr son propre ennemi , 
Ni que mes passions aujourd'hui me réduisent 
A vouloir le salut de ceux qui me détruisent. 
Mais je réclame en vain cette faible raison , 
Puisque c'est un secours qui n'est plus de saison , 
Et qu'il faut obéir à ce Dieu qui m'ordonne 
De suivre les conseils que sa-finrearmedonne, etc. 

Si tous les vers de la Sophomsbe étaient aussi bien 
faits que ceux-ci, la cause du succès ne serait 
point douteuse et il serait bien légitime. Mais on 
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applaudissait encore aux réSexioiu cUSoplMMmbet 
veuve pajr la main de Ma^sinisse et vaincue par 
lui , dont toute la pensée est de savoir $i elle ^ra 
asses belle ou asse» bien coiffée pour aéduire ton 
vainqueur ; écoutons4a plutôt parler au WQQJoà 
acte : 

Corisbe , pren«ï: 0ardc à l'itat où je suU , 
Et par là comme moi voyez ce que je pui» ; 
Q^mià hkf j'fturaU éié U p^ua vivo p«iMi|ir« 
Des plus rares beautés q^ioa voit <Ua« U QSitilM» 
Le moyen qae mes yeax conservenjl at^QUi^'hui 
Ihie extrême beauté lotis un extréoM ennui? 

Il est vrai que Sophoi^isbe veut se tuer; mai» Go^- 
wik^ lui répond : 

.., Au ve«i^» W diH^eilu^«« yi«I«V^«*Mp% 

Ni la clarté des yeux , ni la beauté do teini. 
Vos pleurs tous ont lavée , et vous éles de ceUes 
Qu'un air triste tl dolent vend eocM<»pHw belle» , ete^ 

Soplionlsbe entièrement persuadée s*écrie : 

Voici , pa^i&aani «WQUjr, upi 9i4^ avm ¥»jB^ 
Pour laJAser de U Corce un méiiM»»hl» e »giW f i e ; 
EntrepreiKU ce QMKa«le ». etc. 

Et perso»iie dans ee temps n'éleva la voix pour 
blâmer cette Sophonisbe qui entretient dans son 
cœur un amour adultérin ^ qui, à la mort de son 
i^omx^ ne saurait v^^er même des larmes de 
eonvenance et ne désire rien tant que d'éponser 
le Bfteurtrieir de son man, tandis q»e sept ans 
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après leà ClàVefet et les Scudéry irépétaient à qui 
mieux mieux que Chlmètie était une parricide et 
utoe impudique. 

Lors donc que Corneille entreprit de dohûer 
ûhe Sôphonisbe au théâtre, il compta sur cet in- 
térêt e^ccité par famour de Massinisse , et sur cette 
opposition de la bravoure militaire et du servage 
amoureux ; mais le grand Corneille s'était cettô 
fois trompé snr le goât de son siècle , et pour la 
première fois qu'il faisait une concession au gûât 
du vulgaire, le choix n'était pas heureux. La So- 
phoiiisbe excita beaucoup de brait ; on en parla 
dé diverses manières : les uns dirent comme Id 
P. Tournemine, que Corneille avait même ôté à 
Mairet le peu de gloire que lui avait valu sa pièce; 
d'autres soutenaient que telle qu'elle était , la 
tragédie de Mairet était infiniment supérieure à 
celle de Corneille. Le fait est que Ton joua encore 
la Sôphonisbe de Mairet après celle de Corneille, 
et que Voltaire seul la discrédita entièrement en 
voulant la rajeunir et la réparer. Ces sortes de 
replâtrages et de vandalismes littéraires n'ont ja- 
mais réussi. Quand le public est ignorant, il siffle 
ces sortes de choses ;* quand il est instruit i il crie 
au scandale et fait comme le jour où Baron vou- 
lut rajeunir le NiComède de Corneille en chan- 
geant certaines expressions. Cejour-là le parterre 
indigné soufflait tout haut au maladroit acteur 
le texte pur, et il n'osa plus désormais rien chan- 
ger aux vers du grand homme. 
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Une desrai&ons qui empêchèrent la Sophonisbe 
de Corneille de faire oublier entièrement ceUe de 
Mairet, fut encore le bon sens du grand homme, 
qui ne pouvant se complaire à la description con- 
tinuelle de cet amour ridicule , a introduit dans 
sa pièce un certain Lélius, satire continuelle de 
Massinisse, et qui dit certainement les plus heu- 
reux vers de la pièce, au grand scandale de Vol- 
taire , qui tenait quand même pour Tœuvre de 
Mairet. 

La discussion que cette pièce souleva tomba 
du reste bientôt, et la Sophonisbe est Tune des 
pièces les plus oubliées du grand Corneille. Boi- 
leau ne la releva point encore par une épigramme, 
et d^Aubignac n'était point assez estimé pour 
qu'on fît attention à lui. On ne s'en souvient pas 
à rheure qu'il est plus que de la Sophonisbe de 
la Grange-Chancel, représentée en 1716, et que 
Fauteur ne fit jamais imprimer, quoiqu'elle ren- 
fermât, certes, les quatre plus beaux vers que fit 
jamais le satirique frondeur (i). 

(1) Voici ces vers fort remarquables, où l'on fait abtlraction delà 
morale dangereuse de Fidée '. 

Songez qu'il est des temps où tout est légitime , 
Et que si la patrie avait besoin d'un crime 
Qui put seul relever son espoir abatta» 
11 ne serait plus crime el deviendrait vertu. 




CHAPITRE XXVIL 



t OTHON. 



Nous voici enfin à une époque de la vie de 
Corneille y où un écho de. ses succès passés vint 
délicieusement résonner aux oreilles du vieillard. 
La tragédie d^Othon n*eut point un succès de 
convenance, comme la Sophonisbe ou Œdipe; 
elle réussit même mieux que Sertorius» et le vieux 
Corneille y se croyant revenu au temps d'Horace 
et de Ginna, s'écrie dans son examen de la pièce : 
c Si mes amis ne me trompent, cette pièce égale, 
ou passe la meilleure des miennes. Quantité de. 
suffrages illustres e( solides se sont déclarés pour 
elle, et si j'ose y mêler le mien, je vous dirai quQ^ 
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▼ons y trouverez quelque justesse dans la con- 
duite et quelque bon sens dans le raisonôe- 
ment, n 

Parmi les suffrages illustres dont Corneille se 
£ait gloire , on cite le maréchal de Grammont, qui^ 
frappé des enseignemens donnés dans sa nouvelle 
tragédie , dit que Corneille devrait être le bré- 
viaire des rois, et Louvois, qui demandait pour 
juger la pièce, un parterre composé de ministres 
d'Etat. 

En présence d'un aossî grand succès, deux 
hommes cependant se sont acharnés sur Othon 
et ont prétendu que cette tragédie était , sfnon 
mauvaise, du moins insupportable et languis- 
sante. De ces deux hommes , Tun était contempo- 
rain, c'était Boileau-Despréaux; l'autre s'érigea 
son juge, c'est Voltaire. 

Le premier ne se défendait nullement d'avoir 
atlaquë directement la tragédie d'Othon dans ces 
qutitre ver» d# son Art poétique ; 

Cet froids raiioiinement né feront qa'atiiëdir 
Un tpecutear tonjours paresseux d'applaudir^ 
Bt qôl des vrais efforts it vùtcé rkëiof iqfi« 
IttlHmmf iMistté » s'tttlort •« rom ariti^. 

BoileaUy qui avait une antipathie contre tout Ce 
qui senifemphase , et que le nom de Lucain ou de 
Stace foisait frissonner, Boileau qui , aveuglé par 
ses idées, n'avait pn pardonner à Brébeuf ses 
Iwnx vers tant admirés dans les provinces, ne po^ 



'•- 



• DE P. CORNEILLE. 567 

• 

éôûlFrir CCS longs discours où les sentimens sotit 
tJtAQérés et par conséquent héroïques. Boileau 
rabaissait les héros de l'antiquité à son niveau au 
lieu de les élevef avec l'histoire et le génie au- 
«l«««u« <i« la nature humaine; ne dît- il pas à la fia 
de sa pré fh rr H » «^ t^^* -«'r»- f ^,, i , i i..- v ■ ■ ■ ■'. n ii^m^" 

après avoir cité le quU mourût d*Horace : t Ce 
«ont ]k de ces choses que Longin appelle subli- 
mes et quHl aurait beaucoup plus admirées dans 
Corneille, s'il avait vécu du temps de Corneille, 
que ces grands mots dont 'Ptolomée remplit sa 
bouche au commencement de la mort de Pompée, 
pomt etâgérer les vaines titconStances d'une dé« 
routé qu'il n^à point vue. » 

Bôiléau , d ailleuf s , était tf dp Tami de Bacine 
pour ne pas blâmer Une pièce représentée la 
inéme année que les Frères Ennemis , tragédie 
MUS contredit de beaucoup inférieure à TOthon 
de Corneille; mais le vieux Corneille ne lui sem- 
blait plus un grand poète. Voici ce qu'il dit dads 
sa septième réflexion critique sur Longin : c Cor- 
neille est celui de nos poètes qui a fait le plus 
d^éclat en notre temps , et on ne croyait pas qu'il 
pût jamais y avoir en France un poète digne de 
lui être égalé. Il n'y en a point en effet qui ait 
pins d'élévation de génie , ni qui ait plus composé. 
Tout son mérite pourtant, à l'heure qu'il est, 
ayant été mis par le temps comme dans un creu- 
set, se réduit à huit ou neuf pièces de théâtre 
€pC(m admite et qui sont, s'il feut ainsi parler. 
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comme le midi de la poésie dont l'Orient et l'Oc- 
cident n'ont rien valu. Encore dans ce petit nom- 
bre de bonnes pièces , outre les fautes de langue 
qui y sont assez fréquentes, on commence à s'a- 
percevoir de beaucoup d'endroits de décl amatînii 
t.» V. ^v vnirsijt nnmt <»^iijpefois. Ainsi, non seu- 
lement on ne trouve point mauvais qu on lui 
compare aujourd*liui monsieur Racine; mais il se 
trouve même quantité de gens qui le lui préfè- 
rent : la postérité jugera qui vaut le mieux des 
deux. > 

Le jugement de Boileau, d ailleurs , était tout 
fait; car il dispute même à Corneille la glgire 
qu'on lui avait toujours accordée de renfermer 
plus de mouvemens sublimes que Racine. Dans 
sa douzième réflexion critique, il cite traîtreuse- 
ment le passage terminé par cet admirable vers : 
Je crains Dieu f cher Abner^ etc. y dont Brossette 
avait trouvé la pensée mère dans la bouche de 
Turnus au douzième livre de TÉnéide, et que 
nous avons retrouvé presque entier dans la tiar 
gédie du Triomphe de la Ligue , de J. Nérée , en 
1607, et il ajoute: «D'où je conclus que c'est 
avec très peu de fondement que les admirateurs 
outrés de monsieur Corneille veulent insinuer 
que monsieur Racine lui est beaucoup plus infé- 
rieur pour le sublime , puisque sans apporter ici 
quantité d^âUircs preuves que je pourrais donner 
du contraire , il ne parait pas que toute cette gran- 
deur de vertu romaine tsint. vantée , que le pre- 
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mier a si bien exprimée dans plusieurs de ses piè^' 
ces et qui ont fait son excessive réputation , soit 
au-dessus de Tintrépidité plus qu'héroïque, et de 
la parfaite confianoe en Dieu de ce véritablement 
pieux, grand, sage et courageux Israélite. » 

Au moins Despréaux ju&tifiaitril .en quelque 
sorte sa partialité pour Racine; il le louait aux 
beaux endroits et le blâmait aux choses faibles. 
Ce n'était point la tendresse affectée de l'Alexan- 
dre qui charmait le critique, et TAstrate de Qui-, 
nault fut l'objet de deux de ses meilleurs vers 
satiriques. Nous ne saurions en dire autant de 
Voltaire, le second détracteur de Corneille et 
d'Othon, L'Astrate fut représentée la même année 
qu'Othon , et le voilà qui s'attendrit sur ce pauvre 
Quinault, si méchamment déshonoré par Boileau, 
et qui dit : 

« On joua la même année FAstrate de Quinault , 
célèbre parle ridicule que Despréaux lui a donné , 
mais plus célèbre alors par le prodigieux succès 
qu elle eut. Ce qui fit ce succès , ce fut l'intérêt 
qui parut régner dans la pièce. Le public était las 
de tragédies en raisonnemens et de héros disser- 
tateurs. Les cœurs se laissèrent toucher par FAs- 
trate, sans examiner si la pièce était vraisembla- 
ble , bien conduite , bien écrite. Les passions y 
parlaient, et c'en fut assez. Les acteurs s'animè- 
rent; ils portèrent dans Fâme du spectateur un 
attendrissement auquel il n'était point accoutumé. 
Les excellens ouvrages de Finimitable Racine n'a- 
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VMnt poiDt encore peni. Les * Tëritebles foutet 
du cœur écàîenc ignorées; celles que préseateit 
FAstrete Airent suivies avec transport* Rien ne 
pranve mienxquHl fiant intéresser^ puisque Tinté» 
rêt le* plos nel amené édiaufiEs tout te public, 
que des intrigues froides de politique glaçaîent 
depuis plusieurs années. » 

Aces jugemens injustes noug pourrions euoppo* 
ser beaucoup d'autres, nous pourrions dire avec 
Fontenellot qui place Othon après Agésilas s 

« Après Agésilas vint Othon, où tout est mis 
en œuvre par le grand Corneille, et où se sont 
unis deux génies si sublimes. Corneille y a peint 
la cour des empereurs du même pinceau dont il 
avait peint les vertus de la république. » 

Avec Perrault, dans son éloge des bommes il- 
lustres : 

f Peut4tre aurait-il dà se retirer plus tôt de la 
carrière. Mais on peut dire que s'il est inférieur 
à lui-même dans quelques unes de ses dernières 
pièces, il y est lui-même souvent au-dessus de 
ceux qui se sont exercés dans le même genre. $ 

Avec Tauteur de TÉloge extrait de la Républi- 
que des lettres : 

« Depuis ce temps-là, monsieur Corneille ne fit 
plus que se maintenir dans le degré de, perfection 
où il était parvenu. Il fit admirer THéraclius» 
l'Œdipe, le Nicomède, le Sertorius, TOthon. » 

Avec Gaillard p dont l'Éloge de Pierre Corneille 
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remperta le prix 4e rÀcedémie 4e Rouen en 
1768: 

f Eh bien y je vous Taccorde; vos froideurs, 
TQ8 injuHicea, ont rendn Corneille jaloux. Voyons 
ce qu'a produit cette jalousie , ce qu^dle prodmt 
<iiea les grands bomvies où on f honore du beau 
nom d^émulation. Je vois, pour mieux combattre 
ees riTauxi O^meille, déjà vieillissant, lutter 
contre Sophocle, dans Œdipe, contre Tite<»Live» 
dans Sophonisbe, contre IWte dans Othon; je 
le vois prendre son angnste vieillesse dans Martian 
mt Féckt de ses belles Minéet dan» Soréna. Pim» 
eent encore à ce prix tous les grands hommes être 
jaloux! » 

Si nous Youlions des jog^nens |diis modetiie% 
certes les âtatkms ne nons manqueraient pas^, ei 
aSt follau joindre notre humble voix à cettee d'ao» 
toiritës plus ecMsapétentes, nous dmcmsà ceux qui 
traitent les dernières pièce» de Ccnm^le et (Mkhs 
de rapsodiee, indignes d^examen : il faut que votre 
haine, il £tut que votre colère soient évident 
iaftent un parti pris , powr que vous reKstee aux 
dépens de Corneille et de so^ Othon , la l%ébàldé 
é0 Racine et F^trate de Quînaok r que trouvée*» 
vous donc qui vous choque tant dans cette pro» 
diiction de la vieillesse du grand hoxMnet seaf* 
ce ces quatre vers, où la sublimité de la pensée 
ii'est é^lée que par la magn^cmce de Pexpres- 
sion; 

Je les Yoyais tout trois se range» ww» «ft imitttV; 
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Qui , chirgé d'un long Age, a peu de tempi à Tétre. 
Et tout trois à l'envi s'empreuer ardemmeot 
A qui dévorerail ce r^ne d'un momeot. 

• * 

Sont^cedonc ces caractères de Vinius et de Plau- 
tine, qui sacrifient Tùn sa fille, Fautre son amour 
à la patrie? Serait-ce cette politique admirable 
.développée hardiment et en beaux vers dans toute 
la pièce? Tout cela peut être fmid, ennuyeux 
même pour les amateurs de comédies grivoises et 
d'intrigues bien tendres; mais pour ceux qui ne 
se lassent point des beaux vers , Othon est une 
belle tragédie, et vous ny trouverez point cet 
abus du tendre-faux qui règne dans l'Alexandre 
de Racine, ce malencontreux contemporain d' A- 
gésilas, et dans TAstrate de Quinault. Il n'y a pas 
jusqu'à Molière lui-même qui, au temps d'Othon, 
ne semble s'être reposé dans sa gloire et avoir 
oublié la bonne comédie et le véritable succès, 
pour composer la Princesse d'Elide, les Plaisirs 
de rtle enchantée et le Mariage forcé. Au temps 
d'Othon,le Quinault, le Molière et le Racine se 
irouvèrent presque confondus dans unedésespé^ 
rante nullité : seulle génie de Corneille, que Ton 
attaque, plana au-dessus de ses jnisères, comme 
il le faisait au début de sa carrière quand Médée 
l'emportait si fort sur les productions contempo- 
raines. 

Les éloges des journalistes du temps (i) et la 

(i) M. de Salloy dans son joarnal des Savans, fic un grand éloge 
de la tragédie de Qainanlt. 
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prédilection de Voltaire n^ont pu empêcher TAs- 
trate de tomber dans l'oubli ; elle Ait tuée par 
Boileau; mais celui-ci ne put tuer Corneille et 
Othon, qu'on lit encore et qu'on admire. 
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CHAPITRE XXVIII 



AG]ÊSIl4AS.-'ATTILA« 



En reanissant dans un même chapitre ces deux 
pièces du grand Corneille , nous ne prétendons 
point porter des deux tragédies le même juge- 
ment. Mais depuis Tépigramme de Boileau, on a 
tellement coutume de les associer, que nous n'a- 
Yons point cru devoir les séparer en cette occa- 
sion. Compagnons d'infortune, Agésilas et Attila 
ont tous deux, quoique dans un genre différent, 
des beautés qui auraient dû attirer sur eux Fin- 
dulgence, et au jugement de Boileau nous pou- 
vons en opposer un autre. 

c Qa*on se garde , i dit le P. Toumemine ^ 
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n de juger de FAtcila de Coniéitie par une ëpi» 
gramme assez fade du poète satirique, et par laui 
note où le commentateur a prononcé que la dé* 
cadence de Tesprit de Corneille se fait sentir dans 
cette pièce. Qu on la lise, on y reconnaîtra Taufeur 
d'HémcUu» et de Nicomède : on y reoonnnttni to 
féroce Attila , on y admirera cette force de poli» 
tique et de raisonnement qui distingue toujours 
CSomeille.On y trouvera des caractères nouTeauxy 
{pmnds, soutenus : le déclin de l'empire romain^ 
les commencemens de Tempire français, peinte 
d'une grande manière et mis en contraste; une' 
intrigue conduite avec art, des situations intéree* 
santés, des vers aussi heureux et plus travailMe 
que dans les plus belles pièces de Corneille : on 
apprendra enfin à se défier de la critique de Boi« 
leau. y 

c L'Agésilas, enveloppé dans la même épi- 
gramme , n'est pas comparable aux chefs-d'œuvre 
de Corneille, ni même à son Attila; mais c^est se 
jouer du public que de traiter de pièce misërvbltf 
une tragédie où, parmi des personnages d'un ca« 
ractère singulier , Agésilas et Lysander paraissait 
tels que l'histoire nous les fait connaître : une 
pièce dont le dénoûment est un effort héroïque 
d'Agésilas, qui triomphe en même temps de Ta- 
mour et de la vengeance : une pièce où l'on re^ 
trouve le grand Corneille dans plus d'un endroît*» 

Plus tard , le P. Toumemine , qui fut de ceux 
qtd élevèrent Voltaire i emporté par sou xèle et 
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son amour pour Corneille, faisait remarquer à 
son élève un passage d'Agésilas qu'il préférait^ 
disait-ily à toutes les pièces de Racine, ce que le 
philosophe ne lui pardonna jamais, non plus que 
d'être jésuite, qualité qui, selon lui, lui faisait 
nécessairement porter de faux jugemens sur le 
janséniste Racine. 

Sans partager tout-à-fait Tenthousiasme du 
P. Tournemine, nous aimons à reconnaître avec 
lui de beaux passages dans TAgésilas, et nous 
nous rangeons tout-à-fait à lavis de ceux que 
combat Votaire et qui prétendaient, selon lui, 
que le non-succès d'Agésilas était dà à la coupe 
des vers. Une tragédie en vers mêlés est selon 
nous une fiaiute de goût très grossière : peut-être 
la routine y est-elle pour quelque chose. Mais la 
tragédie étant destinée à représenter les héros et 
lés actions héroïques , la solennité des alexandrins 
nous semble tout-à-fait aller à leur taille et à 
leur majesté. L'exemple des Grecs et des Latins 
ne nous semble d'aucum poids dans la matière 
qui nous occupe. Les vers mêlés sont de la prose 
ou à peu près, et Ton sait de quel succès furent 
suivis les essais impuissans de Puget de la Serre 
et de Lamotte, 

Nous verrons au chapitre des poésies légères 
de Corneille, comment le grand homme, qui ae 
pouvait croire à Tépigramme , entendait le mot 
satirique de Despréaux, et la supériorité deFAt* 
tila sur FAgésilas ^ malgré l'injuste critique qui 
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lês confondait daâs le même mépris, semble jus- 
tifier rinterprétation de Corneille. 

L'Agésilas avait été représenté par les comé- 
diens de rhôtel de Bourgogne , et la pièce était 
tombée ; Corneille alla s'adresser à la troupe du 
Palais-Royal que quittait en ce moment le jeune 
Racine. Molière qui en était directeur et qui avait 
sans doute connu le grand Corneille chez le sur- 
intendant Fouquet, accepta la pièce du vieillard 
avec le plus grand empressement. Une espèce de 
petite ligue tacite se forma entre le créateur de 
la tragédie et Fauteur du Misanthrope; il accueillit 
Corneille exilé, et c'est ainsi qu'après TAttila il 
représenta encore Tite et Bérénice. Nous verrons 
combien fut noble en cette occasion la conduite 
de Molière , et nous aurons à admirer cette ami- 
tié passagère qui finit par la collaboration de 
Psyché, et qui sans doute ne se fût jamais altérée, 
quand la mort vint frapper le détracteur des mé- 
decins au milieu du Malade imaginaire. Qu'il 
nous suffise de dire que c'était alors l'époque de 
la grande gloire de Molière. En 1666, époque de 
la représentation d'Agésilas, il avait fait repré- 
senter le Misanthrope et le Médecin malgré lui. 
Mélicerte et la Pastorale ne comptent pas. Peut- 
être Taffluence tardive, mais certaine, qui se 
pressait au Palais-Royal avait-elle fait tort à la 
tragédie de l'hôtel de Bourgogne , et Molière en 
acceptant Corneille à son théâtre voulait-il en 
quelque sorte réparer le dommage involontaire 
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qu'il Itti Avait canêë t en tout <Às cette eêpèee de 
rivalité établie dans sa propre maison ne para- 
lysa point son génie ; car c^est depuis qu'il fit re- 
présenter Tartufe, Amphitryon, TAvare, le Bour- 
geois Gentilhomme et les Femmes Savantes. 

La pièce d'Attila fut montée chea Molière avec 
soin. Mauvais tragédien qu'il était et ayant enfin 
acquis la conscience de^a médiocrité tragique, 
il "n'y prit point lui-même de rôle : mais La Tho- 
rillière , alors fort renommé dans les rôles de roi 
et de père , tût chargé du rôle d'Attila. Mademoi*' 
selle Molière ) dans tout l'éclat de sa beauté, fut 
chargée de représenter Flavie. Nous ignorons si 
Baron avait un rôle dans la pièce. Nous ne le pen*» 
sons pas. La maturité des héros de la pièce et la 
jeunesse de l'auteur ne peuvent guère le laisser 
supposer. 

Avec de tels auxiliaires et de si renommés in- 
terprètes, la pièce ne pouvait guère tomber. Aussi 
réussit-^elle parfaitement : la pompe des vers, la 
majesté de Faction qui mettait en scène trois 
rois , le caractère d'Attila , prévenaient le public 
en ftiveur de l'ouvrage : n^était-<:e pas d'ailleurs 
un sujet national que cet Attila, qu'un mot de 
sainte Geneviève détourna de Paris , et qu'un ex- 
cès tua, comme Alexandre au milieu de ses con- 
quêtes dévastatrices. Othon était un cours d'his- 
toire romaine. Attila peut passer pour un chapitre 
de l'invasioa des Barbares. C'est une pièce sans 
monologue, comme Corneille les siimait et savait 
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les foire. Sans doute les récits sont u& peu longs , 
mais toujours dignes et terribles; un exemple 
peut apprendre au lecteur ce que c'était qu'Attila, 
pièce entièrement igporée aujourd'hui : voici le 
récit de la mort d* Attila ; c est Valamir qui parle : 

Écoutes 
Comme enfiD Tont puni Mt proprm cruantéf « 
Et comme heareutement le ciel vient de sooKrire 
A ce que nos malheurs vous ont fait lui prédire. 
A peine toniont-noof » pleina de iroiibU et d'Imrrviir^ 
Qu'Attila recommence à saigner de fureur» 
Biais avec abondance , et le sang qui bouillonne , 
. Forme no si groi torrrat qne ttri-mème il ft*éfMnie. 
Tq«i fnrprif q^'il en «9t : t'U m vciil»'«nilf r» 
Dit-il» on me patra ce qu'il va m'en coûter. 
Il demeure à ces mots sans parole , sans force » 
Tout set tena d'axée lui font un tOndftiii dlvoreé i 
8a S9f%e enfle, et dn aaB(|;» dont le coitft t'ipnifiitt 
Le passage se ferme ou du moins s'ëtrëcit. 
De ce sang renferme la vapeur en furie 
Semble sfoir ^lonffë at ec^re êl ta Tie. 
Et d^ de son front la fixneaie p&lear 
FTopposait à la mort qu'un reste de chaleur. 
Lorsqu'une illntion lui présente ton frète , 
Et lui rend tput d'un conp la vie et Ié eolére ; 
Il croit le voir suivi des ombret de tiz roia , 
Qu'il te fait immoler une seconde fois. 
Mais ce retour si prompt de sa plut noire aaddcé 
M'est qu'un dernier efÂxt de hi nature latte» 
Qai f prête & tuccomber tout ta mort qui ratteinf ^ 
Jette nn plut vif éclat et tont d'un coup s'éteint. 
C'est en vain qu'il fulmine à cette affreuse vue , 
S* rage qnl rcaatt eit^ «lêne tenpt le tM ; 
L*impétaeme ardeur de cet trantportt noofeani , 
A ton sang pritonnier ouvre tout let canaux. 
Son élancement jeree ou rompt tontes let veinet y 



380 HISTOIRE 

Et ces canaux ouTerta lont antant de fontainet 

Par où Tàme et le sang se pressent de sortir 

Pour terminer sa rage et nous en garantir. 

Sa vie 1 longs ruisseaux se répand sur le sable ( i ), 

Chaque instant l'affaiblit et chaque effort l'accable » 

Chaque pas rend justice an sang qu'il a versé» 

Et fait grâce à celui qu'il avait menacé. 

Ce n'est plus qu'en sanglots qu'il dit ce qu'il croit dire , 

11 fri&sonne , il chancelle , il trébuche , il expire , 

Et sa fureur dernière épuisant tant d'horreurs » 

Venge enfin l'univers de toutes ses fureurs. 



Nous avons choisi ce morceau et nous Tavons 
donné tout entier parce qu'il nous semble résumer 
en lui la tragédie d'Attila : le faux brillant, les vers 
choquans, des longueurs s Y remarquent; mais 
de temps à autre des éclairs de génie. Le défaut 
de la pièce est celui de la mort de Pompée : la 
pompe exagérée des vers ; son mérite > la noblesse 
et la force des sentimens poussés aussi à l'ex* 
tréme. Aussi la pièce ne dut-elle point tomber ; 
elle dut même faire une forte impression sur- 
tout sur le vulgaire , et Boileau portait encore un 
faux jugement quand il dit : 

Un clerc , pour quinze sous , sans craindre le holè. 
Peut aller au parterre attaquer Attila, 
Et si le roi des Huns ne lui charme l'oreille» 
Traiter de Visigoths tous les vers de Corneille. 

(i) Ce beau vers ne rachète-lril pas la faiblesse de ce qui précède 
et n'est-il pas une magnifique traduction du fameux hémistiche de 
Virgile : 

Purpuream vomere animam. 
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Les clercs devaient fort applaudir La Thorillière 
et mademoiselle Molière. L'exagération d'un sen- 
timent ne fait que le dévoiler au peuple. 




CHAPITRE XXIX. 



TITE ET BÉRÉNICE, 



Un caprice de Henriette d'Angleterre , .qui se 
souvenait de ses sentimens pour son beau-frère 
Louis XlVy fut, selon tous les auteurs, la cause 
de ce duel littéraire entre Racine et CQrneille, 
entre le génie naissant et le génie à son couchant» 
entre Entelle et Darès, comme les nomme lui- 
même Voltaire dans sa préface de Fexamen des 
deux pièces Certes il fallait de l'adresse pour 
mener à bien ce caprice féminin; si l'un des deux 
rivaux eût su à quel péril on l'exposait , le tout à 
la plus grande satisfaction des critiques et des 
neutralités hypocrites, le combat n'eût pas eu 
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lieu, Louis XIV eût pu sans doute ordonner, et 
l'on aurait obéi. Le vieux Corneille avait un trop 
grand respect pour celui dont il avait prédit la 
gloire dans le prologue de la ToisonrdOr, et Ba« 
cine était trop bon courtisan pour qu'il en fût 
autrement Mais alors, adieu la suqiriseï adieu 
les souvenirs intimes; plus de cette joie secrète 
de savoir qu'un événement est imminent, qu'oa 
l'a prévu, qu'on Fa désiré, qu'on Ta occasionné. 
A ces causes , Henriette d'Anj^eteire ne crut pas 
devoirs'adresser à quelque courtisan moins babile» 
à quelque entremetteur moins cauteleux que le 
fameux marquis de Dangeau. Knl autre que liai 
ne pouvait en effet ménager si bien l'entreprise 
de cette affaire diplomatique que l'adroit Bacine 
n'en sût rien. 

Quant au vieux Corneille, simple comme il 
était et sans cesse prêt à fournir carrière, le nom 
seul de tragédie denrée par une haute et puis- 
sante prmcesse devait ranimer son courage a^ 
tiédi. Dangeau qui y comme on le sait, gagnait ^ 
lestement la partie d'écbecs la |ilus compliquée^ 
tout en se tournant vers la muraille «t en com^ 
posant quelques centaines de vers, syouta à ses 
préoccupations habitiaelles et au dépôt des se^ 
crets de cour dont il avait à faire mi invientaiiie 
si long, le soin de cette nf&iire délicate^ ^ il la 
mena à bien* Son ami Boileau même ne dut pas eu 
être instruit, àmoins que contcairementàropiiuan 
reçue» on ne sqppose fiacine jxistrat de la mwf^ 
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lité. Il sentait assez la magie musicale de son stylé 
et la rare ingratitude du sujet, pour ne pas re* 
douter d'entrer en lice avec le rude auteur d'At» 
tila. Que s'agissait-il en effet d'exprimer en tra«> 
gédie ? — Uniquement cette phrase de Suëtone : 
Titus reginam Berenicen, cm etiam nupttas polli^ 
titus ferebatur statùn ah urbe dimisitmvitus invitant. 
Il s'agissait de farcir une action nulle, roulant 
uniquement sur une séparation sans grand in* 
térêty de vers faciles et musqués, arrangés et 
parés pour Toreille d'une grande dame. Il fallait 
sauproudrer tout cela d'allusions fines et iié* 
gantes, ce nec plus ultra de la joie des spectateurs , 
sHl faut en croire Voltaire. Racine était par la 
nature de son génie fort propre à tout cela. Il 
s'agissait d'orner avec complaisance et mignar- 
dise un hochet royal. La main féminine de Ra* 
cine se tira à merveille de cette ciselure délicate. 
Au premier coup d'essai, le bijou se cassa sous le 
|>oignet athlétique et sous les rudes doigts de 
Corneille. Il se prit alors à le charger d'orne- 
mens sans nombre et sans goût. Avec de tels 
lélémens , la lutte n'était point possible ,- et pour 
rendre les armes égales, on avait mis le champ 
dos en un terrain qui donnait tout l'avantage 
d'un côté. Puisque les deux grands adversaires 
9ont en présence , c'est ici, ce me semble, le lieu 
de dessiner leur position respective dans le grand 
siècle littéraire. Bien des parallèles ont été faits 
faits entre Corneille et Racine; les leçons de lit* 
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térature et lés cours de thèmes ont eu à enregis- 
trer bien des caractères et portraits de ces deux 
grands hommes , mais peut-être n^ont-ils jamais 
été mis à la place qui leur est due. 

Nos vieux littérateurs, peu délicats sur les 
moyens d^échauffer leur verve poétique , avaient 
un lieu où leur poésie s^élaborait et se faisait voir 
en déshabillé. Si tous , comme Fabbé Régnier et 
Gérard de Saint* Amand, n'excitaient pas leur 
muse par une débauche de bas étage, tous du 
moins allaient au cabaret. Qui ne connaît la fa- 
meuse Pomme de Pin qu'ont célébrée trois géné- 
rations , Rabelais , Matburin Régnier et Boileau* 
Despréaux? Un autre cabaret littéraire partage 
avec l'habitation décriée sous Crenet , le privilège 
d'avoir vu les gens de lettres s'assembler autour 
de ses tables et composer le verre en main. Sur 
la place du Cimetière Saint-Jean , à l'enseigne du 
Mouton , logeait un traiteur fameux chez qui se 
rendaient régulièrement tous les jours les beaux^ 
esprits de la ville et de la cour. Une salle leur 
était réservée et au beau milieu de la table était 
en permanence au pilori la Pueelle de Chapelain. 
Â cette épigramme vivante, autant qu'à Tair dont 
il regardait le volume en entrant (i), on recon* 



(i) Ne cherchez point comment s'appelle 

L écrivain peint dans ce tableau , 
A l'air dont il regarde et montre la PucelIe , 
Qui ne reconnaîtrait Boilean ? 

(Boileaii t ép. XLix , ëdit. de St. Marc.) 

33 
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naissait qaa Boileau devait être de la banda 
joyeuse et cauponizarUe^ comme eut parle Rabelais. 
A côté du satirique venaient régulièrement s'as- 
seoir La Fontaine y dont on se moquait tons les 
jours et qui ne s'en vengeait jamais; Furetière, 
cette terreur caustique de FAcadémie ; Chapelle , 
le grand ivrogne du Marais; Brilhac, conseiller 
au Parlement, principal collaborateur des Plai- 
deurs; puis enfin Télégant Racine , qui laissait U 
couler en paix les flots de sa bile et les traits 
de son esprit caustique, véritables emporte- 
pièces devant la malignité desquels Boileau lui- 
même, le grand aristarque, baissait pavillon. Oa 
se préparait dans cette coterie à rendre œîl pour 
osil, dent pour dent, satire pour satire, et cda 
était si avéré que le duc de Nevers et la voix 
publique ne manquèrent pas de mettre sur là 
compte de Boileau et de Racine le foimeux sonnet 
si grossier et si virulent qui fut riposté rime pour 
rime à l'inepue improvisée dies M"* Desbou- 
Itères, le soir de la première représentation delà 
Pbèdre de Pradon. 

fia regard de cette boutique d*esprit^ ai aons 
examinons la vie du grand Gedmeille, rioi dé 
pareil ; use solitude profonde^ une pauvreté »a* 
jestueuse, la compagnie d'un frère aimé, un mé- 
nage si uni qu'on ne sut jamais distinguer le tien 
et le mieny une force d'âme et de génie dont seul 
peut-être avec Corneille , Pierre du Ryer partage 
la gloire. Racine devait avoir ses heures d'inspi- 
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ration et ses moments d'impuissance : Gomeille 
travaillait toujours; il fallait à Racine les conseils 
et la poétique de Boileau : Corneille marchait , 
confiant dans sa force, et n'avait d autre secret 
pour vaincre la rime que la demander à son frère 
par une cheminée souvent veuve de feu. Comme * 
Michel-Ange, Corneille vivait seul ; et quand Ra- 
cine, vaincu par une piété sincère et des scru- 
pules respectables , se retira du monde, la sol^ 
tude lui pesa comme à toute âme faible et 
passionnée. 

On ne raconte rien des amours de Corneille , 
si ce n'est qu'un jour voulant se marier, il s'adressa 
au cardinal pour vaincre la résistance du père de 
sa bien-aimée et que le mariage se fit. L'histoire a 
laissé un voile sur l'histoire de Mélite, et tout 
porte à croire que l'intrigue finit par une comédie. 
La preuve en est dans la tradition qui fait marier 
avantageusement la jeune personne qui donne- 
lieu à la pièce et qui lui attribue le surnom de 
Mélite, appliqué glorieusement par ses compa» 
triotes , cela sans dimiïiution d'amour ou de res» 
pect de leur part. 

Il en est autrement de l'intrigue de Racine 
avec la Cbampmélé , témoin la croustilleuse épi- 
gramme de Boileau et ces mauvais vers qui furent 
faits à l'occasion de sa rupture avec Racine et de 
sa liaison avec le comte de Clérmont-Tonnerre. 
Mélite et la Champmélé ont été toutes deux les 
causes occasionnelles qui ont développé , Tune le 
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génie de Corneille , Faiitre ^le génie de Racine , 
mais d'une façon différente. Qu'on n objecte point 
que Mélite était honnête fille et que Marie Des- 
marets était une comédienne : Corneille n'était 
point né pour marcher heureusement entre les 
fils d'une intrigue, et, pour caractériser d'un 
mot ma pensée, avec tout le respect que je 
dois aux exemples admirables de vertu et à la 
parfaite régularité de la vie privée de nos deux 
grands auteurs classiques, Corneille aurait pu 
être débauché , Racine libertin. 

A force de goût, Racine apu s'élever jusqu'au gé- 
nie : à force de génie. Corneille a fait oublier qu'il 
n*eut quelquefois pas de goût. Gorneille,arcbitecte 
ou sculpteur, eut admirablement bâti une cathé- 
drale ou taillé une montagne : Racine eiit délicieu- 
sement vivifié le marbre d'une statue ou agencé 
merveilleusement les festons d'un bénitier. Les 
doigts de géant de Corneille eussent brisé le 
marbre et maladroitement saccadé les ornements; 
mais Racine eût gâté le mont Athos et plutût feit 
un temple grec qu'une cathédrale. 

Corneille et Racine étaient tous deux remplis 
de piété, et, comme presque tous les hommes mar- 
quans de leur époque, accomplissaient rigou- 
reusenient leurs devoirs religieux; mais ils 
n'avaient point puisé leurs principes aux mêmes 
sources et ils avaient été formés à une école 
différente. Corneille était élève des Jésuites et 
Racine sortait de Port-Royal. C'est peut-être là 
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Tunique cause de la partialité de Boiléau. On sait 
la liaison de ce dernier avec les Amauld et les 
Nicole. Un seul homme peut-être était dans Port- 
Royal que l'on piit opposer à Corneille, c'était 
Pascal. Boileau lui opposa Racine , qui n'avait 
point encore fait Atbalie. Toute la vie de Des- 
préaux est là : ses querelles avec les loyolistes , 
comme il appelait les Jésuites, ses épigrammes 
sur les journalistes de Trévoux, ses défenses du 
livre des Flagellans , son épitaphe d'Ârnauld, 
Font fait connaître à la postérité comme un dés 
plus fougueux adversaires de Tordre de saint 
Ignace qui aient jamais écrit. D'un autre côté , 
Corneille et son frère élevés chez les Jésuites , la 
traduction de l'Imitation de Jésus-Christ, les vers 
latins du P. de La Rue , les paroles mêmes de 
Corneille, attestent sa profonde vénération pour 
ses maîtres et sa noble partialité pour le camp 
dans lequel il avait été élevé. Peut-être est-ce aussi 
là le secret de la haine de Voltaire. 

Partagé entre deux écrivains également pieux 
et pleins de respect pour une religion qu'il voulait 
écraser et qu'il affectait de mépriser, il préféra le 
traducteur de Théagène et Chariclée à l'auteur de 
la traduction de Tlmitation de Jésus-Christ , et 
Port-Royal aux Jésuites. 

Au milieu de ce temps de divisions littéraires , 
un homme existait qui garda une admirable con« 
tenance , c'était Molière. Admis à la Société du 
Cimetièrç Saint-Jean , qu'il transportait souvent 

33* 
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à Auteuily où la sagesse et la folie, Gtapelle et 
Boileau, finissaient par se donner la main après de 
copieuses libations, et brouillé avec le seul Ra- 
cine qui ne pardonnait pas, nul plus que lui ne 
fut impartial. On se souvient de son mot pour 
consoler La Fontaine des railleries piquantes de 
ses amis , on sait son amitié avec Boileau. Jamais 
il ne lui échappa la moindre plainte contre son 
ancien ami Racine , et sa troupe représenta Tite 
et Bérénice, comme elle avait joué TAttila ; à ce 
sujet ^même on raconte une anecdote qui peut^ 
être n'est pas bien digne de créance , maia <pii 
montre du moins le respect qu'en ce temps-là on 
avait pour le vieux GomeUle. 

La pièce était à Tétude : Baron, jeûne alors et 
demeurant avec Molière , fut chargé du rôle de 
Oomitian. Étudier un rôle nouveau et avoir à 
réciter des vers du grand Corneille, était une 
bonne fortune pour lui. Aussi étudiait-il de tout 
cceur et se promettait-il merveilles, et bien com« 
prendre le sens des vers, se pénétrer de Tiaten- 
tion de Fauteur, lui semblaient surtout des qualités 
nécessaires au succès, et il lui semblait ridicule 
d'attirer le brouhaha^ comme on appelait alors les 
salves d^applaudisssemens, par une déclamatioii 
violente et des éclats de voix inintelligens. Aussi, 
arrivé à la seconde scène du premier acte, s'ef- 
força-t-il de comprendre ces quatre vers : 

Fant-il mourir, madame, et si proche du terme , 
Votre iUastre inconstance est*e]le encor si ferme, 



DE P. COBSIEILLE. S91 

Qli« lef rsites du feu qat j'avtis cm si Isrt» 
Paissent dans qaatre jours se promettre ma mort ? 

En vain essaya-t-il de pénétrer le sens de ces 
vers obscurs : il n'en put venir à bout. Force fut 
à lui d^aller trouver Molière ^ qui , soit préoccu- 
pation , soit désir de faire expliquer le sens par 
Tauteur lui-même , répondit qu'il n'entendait pas 
non plus le passage^ mais que Ciorneille devant ce 
«oiMà venir souper chez lui, on pourrait en avoir 
rexi^ication. 

Corneille arriva, et Baron, le familier des grands 
hommes et leur naïf admirateur, alla , selon sa 
ooutume , lui sauter ali cou et l'embrasser cor- 
dialement; puis il lui demanda l'explication du 
passage. On prête à Corneille la réponse suivante : 
t Je ne les entends pas non plus ; mais récite*les 
toujours , tel qui les entendra , les admirera, t 

Si les vers de Corneille présentent quelque 
obscurité , cette réponse que l'on prête aji grand 
homme n'en a pas moins; veut-il dire qu'on 
les admirera sans les comprendre sur la foi 
de son génie, ou donne-t-il à entendre que ceux 
qui les comprendront les admireront? Cette 
boutade, telle qu'elle est, peut, au reste, 
encore fournir un trait caractéristique de l'hu- 
meur sauvage du grand Corneille. Nul doute qu'il 
n'aura pas juxtaposé sans choix et sans préten- 
tionàun sens quelconque une mesure de verbes, 
de substantifs et d'adverbes, d'autant plus que; 
pour obscure qu'elle soit, la phrase n'est point 
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iocompréhensible. Mais à Theure du trayail, 
échauffé par une longue suite d'idées dont lui 
seul pouvait connaître la chaîne et ayant fait des 
Ters pour lui fort lucides , ne dut-il pas lui sem- 
bler étonnant qu'on vint lui en demander l'ex- 
plication, la traduction en langue vulgaire, comme 
ferait un professeur de rhétorique d'une phrase 
douteuse? La réponse qu'il fit, si l'anecdote esjt 
vraie, est donc une brusquerie, toujours sans .fiel 
et sans rancune comme tout accès de colère du 
bon Corneille. 

Malgré la complaisance de Baron et le prestige 
de son talent, la pièce de Corneille n'eut point le 
succès de celle de Racine, et le Tite et Bérénice 
eût-il renfermé les beautés de Pompée et de Ser- 
torius, le sujet était là trop ingrat pour Corneille, 
et.le public trop efféminé , trop porté au tendre 
et à la sensiblerie pour qu'il en fût autrement- 

Voltaire , après un commentaire détaillé de la 
pièce de Racine, qu'il trouve la plus mauvaise 
tragédie de son auteur favori , ne daigne pas s'oc- 
cuper de celle de Corneille. 

Le théâtre de Molière avait eu la même année 
le Bourgeois Gentilhomme, qui, sorti vainqueur 
de la lutte de Chambord, avait merveilleusement 
réussi au Palais-Royal ; il se consola de l'échec 
subi avec la pièce du grand Corneille , avec les 
fourberies de Scapin , et l'harmonie qui existait 
entre les deux grands hommes n'en fut nullement 
troublée, puisque cette même année ils firent 



DE P. CORNEILLE. 595 

ensemble cette charmante Psyché, où Corneille, 
à soixante-quatre ans, fit des scènes d'amour qui 
n^ont peut-être pas leurs pareilles. 

Aussi Boileau , qui ne pardonnait pas à Molière 
celte alliance avec le camp ennemi, ne faisait 
point d'exception pour Psyché, et il Tenveloppait 
dans sa haine jansénistique contre Quinault et 
les opéras. Ce fut probablement même à cause 
de la fatale date de sa représentation que Scapin 
ne put trouver grâce devant le critique et qu'en 
6a mauvaise humeur il s'écria : 

Dans le sac ridicule où Scapin s'enveloppe, 
Je ne reconnais point Tcftiieur du Misanthrope. 

£n essayant de crayonner quelques traits dis- 
tinctifs de Corneille et de Racine, un point sur 
lequel j'ai fortement insisté et que j'ai toujours 
trouvé vrai , c'est la causticité de Racine et son 
aptitude à la satire comparée à la bonhomie de 
Corneille. J'aurai occasion de revenir là-dessus 
en parlant des poésies^ lé|[ères de Corneille, mais 
la préface de Bérénice est encore une preuve à 
l'appui de ce que j'avance, m £h! que répondrais- 
je, écrivait Racine dans cette préface en parlant 
du libelle de Subligny, à un homme qui ne pense 
rien et qui ne sait pas même combattre ce qu'il 
pense? II parle de proiase comme s'il connaissait 

le mot Il parait qu'il n'a jamais lu Sophocle 

et qu'il n'a jamais rien lu de la Poétique que 
dans quelques préfaces de tragédies..... Ce que je 
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ne lui pardonne pas, c'est de savoir si peu les 
règles de la bonne plaisanterie , lui qui ne veut 
pas dire un mot sans plaisanter. Croit-il réjouir 
beaucoup les honnêtes gens par ces liélas de po- 
che, ces mesdemoiselles mes règles, et quantité 
d'autres basses affectations qu'il trouvera con- 
damnées dans tous les bons auteurs i s'il se mêle 
jamais de les lire, etc. • 

Quelques auteurs ont prétendu que les atta« 
ques de Glaveret et de Scudéry , et les sottises de 
Fabbé d'Aubignac, ne trouvèrent pas toujoorsCor- 
neille si calme et si digne , et , selon eux, il aurait 
aussi quelquefois repoussé Tinjure par Vinjure. 
Mais il ne nous reste rien de semblable , et tout, 
d'ailleurs, dans sa vie semble contredire cette as- 
sertion. Dût la gloire de Corneille en souffrir si 
le fait est vrai, et dut celle de Racine recevoir 
quelque atteinte de cette opinion , la polémique 
sottisière m'a toujours paru' la marque d'un petit 
esprit : répondre à un luxe d'épitbètes injurieuses, 
par un langage de balles , c'est accepter le com- 
bat du peuple, c'est se prfver du bâton qui châ* 
tie, ou jeter Tépée de gentilhomme qui tue. En 
un mot, si c'est se venger, c'est accomplir la plus 
basse et la plus vile des vengeances ; c'est accepter 
un duel infamant, c'est prendre sur soi la boue 
dont on vous a couvert pour la rejeter à la face 
de votre adversaire. 

En finissant ce chapitre, nous dirons avec Vol- 
taire : 9 Qu'on ne doit pas se passionner pour un 
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nom, et que peu importe qui soit Tauteur de la 
Bérénice qu*on lit avec plaisir et celui de la Béré' 
nice qu'on ne lit plus; c'est l'ouvrage, continue 
Voltaire , et non la personne qui intéresse la pos- 
térité. » Aussi est-il convenu que la Bérénice de 
Racine est infiniment supérieure à celle de Cor- 
neille; mais dans l'espèce de comparaison que 
nous avons cru trouver entre ces deux grands 
hommes, c'était non l'ouvrage, mais la personne 
que nous avions à juger. Sans doute la vie privée 
de Racine a été admirable comme celle de Cor- 
neille, et les lettres de celui-là à son fils sont des 
chefs-d'œuvre de morale et de style ; mais le ca- 
ractère existe toujours sous l'ouvrage et sous la 
lutte, et Socrate convint avec le chiromancieu 
qu'il était né ivrogne , libertin et voleur. 



CHAPITRE XXX, 



PSYCHE. 



Au milieu de cette société littéraire divisée en 
deux camps, dont Tun portait pour enseigne: 
Boileau y Racine, Port-Royal; et l'autre , Corneille 
et les jésuites, un seul homme, avons-nous dit, 
eut la force de rester neutre, et cet homme fut 
Molière. En effet, si Boileau était son commensal 
et son ami intime , d'un autre côté Corneille sou- 
pait aussi chez lui, et Psyché fut le fruit de leur 
collaboration. N'oublions point qu'à côté de cela, 
le sieur Molière était Tami du roi Louis XIV, et 
que son épitaphe fut faite par le P, Bouhours. 
Despréaux et Lulli se rencontrèrent à sa table, €t 
s'il demeura brouillé avec le seul Racine, c'est 
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que le sujet de la querelle était une misère et 
que Racine né pardonnait point. 

Avec cette loyauté qui caractérisait lâ collabo- 
ration d'alors, on mit au devant de la Psyché de 
Molière un avertissement qui rendait à chacun sa 
part de besogne, et l'on constata que les quatre 
derniers actes , moins les scènes premières du se*^ 
cond et du troisième, étaient de M. Corneille 
Tatné, qui avait travaillé sur le plan de Molière. 
On reconnaît la part de Quinault et de Lulli : le 
premier, auteur des paroles françaises qui se 
chantent; le second, compositeur de la musique 
et des paroles de la plainte italienne. On alla 
même jusqu'à reconnaître que le temps pressant, 
M. Corneille n'avait mis que quinze jours à faire 
les vers de sa part. 

En lisant Fhistoire de cet opéra, mené à bien 
en si peu de temps et représenté dans la magni- 
fique salle des Machines, construite au château 
des Tuileries par les sieurs Ratabon et Vigarani , 
qui ne servit qu'à ce seul usage jusqu'en 1716, 
où l'on amusa Louis XY enfant, par la représen- 
tation de plusieurs ballets, on se rappelle invo- 
lontairement l'histoire de cet autre opéra com- 
mandé à Boileau et à Racine par madame de Mon- 
tespan. On se souvient du détestable prologue 
que fit Despréaux, après s'être moqué dans une 
somptueuse préface des opéras de Quinault qu'il 
ne put même égaler en l'imitant. Cette grande 
affaire n'enfanta que ce ridicule prologue, et s il 

34 



396 HISTOIRE 

est fâcheux que Tamoar de Boileaiu fKSur dés œu- 
vres Tait porté à imprimer ce petit bout dé prose 
et de vers Y il est du moius curieux de constater 
que Racine et Boileau, jeunes et valides, ne 
purent s^acquitter d'une tâche qui ne coûta qtte 
trois semaines de travail à Molière « déjà fort 
malade, et à Corneille , âgé de soixante-cinq ans. 
A soixante-cinq ans, Pierre GomeiUe écrivît la 
scène troisième de Tacté III, où est renfermée 
cette déclaration de Psyché à TAmoiir, dont la 
délicatesse n a jamais été surpassée et pettt*étre 
égalée par Racine lui-même. Où trouver, en effet, 
plus de grâce et de charme que dans ces vers : 

Tout ce qae j'ai senti n^agissait point àe méèae. 

Et jt difèis qtie je irôtts aime. 
Seigneur, si je savais ce que c'est tfu d'iôner. 

Et plus de naïveté que dans ceux-ci : 

C'est l^ moi de m'en taire » à irons de me le dine , 
El cependant c'est moi qui vous le dis. 

A Tappui des vers de l'Art poétique de Roileau, 
on à de tout temps donné les mêmes pensées avec 
rhabit divers dont les ont vêtues les différens 
poètes. Combien de ^ois Voltaire ne met-il pas em 
regard les vers de Corneille et ceux de Racine 
pour avoir le plaisir de s'écrier ensuite : Voyez 
quel charme! Est-ce un don de la nature? est-ce 
le fruit d'un travail assidu (i)? Ici nous avons aussi 

(i) Voyez Commentaire sttr Bërëntce ; retnarqàés stkrle faAit! de 
la fin. 
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à mettre en regard la même pensée et deux au- 
teurs différens , Corneille et Puget dje la Serre. 
Cette fois la haine dfi Boilaau semble être pleine- 
ment justifiée. 

Voici la prose d^ Puget de la Serre. 

G^est Thisbé qui parle à la scène première de 
Taote quatrième : 

f Te laieses'tu déjà matûrtser à cette passion 
éont la tyrannie est insupportable? de qui peut^tu 
être jaloux? 

Pimme répond : 

c Du soleil qui te regarde, de l'air qui t'envia 
ronne, de la terre qai te porte et du zéphyr même 
qui se cache dans tes cheveux; je suis encore 
jaloux de toi-même, car il me semble que ma 
bouche devrait Satire l'office de tes mains, n'étant 
pas digne de tencher ton beau visage. Tes regards 
me mettent en peine , ne pouvant être toujours 
leur objet; te» saupirs muets, tes pensées trop 
secrètes, et enfin toutes tes actions me tiennent 
continuellement en action ou pour Tenvie ou 
pour la crainte. » 

Voici pour le galimatias ; voyons les vers : c'est 
toujours dans la scène que nous avon« citée. 

Des HMr^9H* du sans peut-on être j^lou»? 

Je le suis, ma Psyché, de toute la nature. 
Les rayons du soleil tous baisent trop souvent : 
Vos cbcirens soulfrent trop les caresses du vent. 
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Dès qa'il les flatte , j'en nrarmare; , 

L'air même qae vous respires , 
Avec trop de plaisir passe par votre bouche ; 

Votre habit de trop près vont touche , 

Et sitôt que vous soupirez , 

Je ne sais quoi qui m'efFarouche , 
Craint, parmi vos soupirs, des soupirs égarés. 

Ajoutez aux charmes de ces gracieux vers, que 
ce sont des dieux de la Mythologie qui parlent, 
et que tomes ces choses dont FAmour dit être 
jaloux, Tair, le soleil et le vent sont personnifiés 
dans cette Mythologie; tandis que dans Pirame, 
c'est un simple mortel qui se dit jaloux de toutes 
sortes d'abstractions dont on ne voit pas bien 
Faction là-dedans. 

Ce fut là une éclatante revanche pour Baron 
qui n'avait pu faire passer le Domilian de Tite et 
Bérénice, et à qui échut en partage le rôle de 
FAmour dans Psyché. 11 ne se repentit point alors 
d avoir condescendu aux vœux du grand Cor- 
neille et d'avoir déclamé des vers qu'il ne com- 
prenait pas. S'ils furent Foccasion d'une mauvaise 
action de sa part et si Corneille fut indirecte- 
ment la cause de Fingratitude de Baron envers 
son bienfaiteur et son père, il faut s^en prendre 
aux mœurs dissolues d'Armandine Bajart et de 
l'amoureux du théâtre du Palais-Royal, et ce rôle 
donna à Baron fils du feu et de Fentrain une fois 
en sa vie, le tout à la grande jalousie de monsei- 
gneur le régent. 



CHAPITRE XXXI 



PULGHiftlE. 



Si Mélite i^t trouvée une bonne farce par 
Hardy, et si, sur la foi de l'avenir du jeune écri* 
vain, une nouvelle troupe de comédiens s'orga-: 
QÎsa à la fin de sa carrière, Pierre Corneille se vit 
refuser de ces mêmes comédiens qu'il avait tirés 
des tréteaux de la foire. Pulchérie n eut pas leur 
suffrage, et Fauteur fut obligé de donner sa pièce 
à une troupe plus que médiocre, qui jouait alors 
au Marais (i). Molière se mourait et Baron aimait 



(i)C'e8tla Tcrsion de Vidtaire ; mais qa'ii noiMtoit pennisde penwr 
qne les comédieiu da Marais n'étaient point si maoTais que l'on vent 
bien le dire» lit avaient déjà joné la Toiion-d'Or chex le marqnis de 
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mieum probablement avoir pour der&ier rôle TA* 
mour de la Psyché, que de s'exposer à représen- 
ter un nouveau Domitian, qui rappellerait la 
chute du premier, déjà oublié et effacé par le 
succès. Il feut avouer que , malgré la faiblesse des 
interprètes, la pièce de Corneille eut un certain 
succès , puisque dans son examen le vieillard 
trouve qu'il n'a qu'à se louer de l'accueil du public. 

C'est une opinion assez généralement adoptée 
que Corneille ^'$$( (J^ppint lifi-n^^i^ç dans le per- 
sonnage de Martian, vieillard amoureux, rôle 
plein de force, si l'on en croit le neveu du grand 
homme, ridicule paxodie si V&n veut s'en tenir à 
Topinion de Voltaire. Selon lui , Martian n'est 
qu'un vieux berger roucoulant tendrement des 
amours surannés et poussant à faux des soupirs 
sexagénaires. Voici quelques exemples du bon 
goût du commentateur et du respect profçnd 
qu^tt professe peur le grand Gorneifle. 

« Le henliomme répond (il parle de Martian): 
qm*)! s^est tu après s'être rendu; qu'en effet, il 
languit , il soupire ; mais qu'enfin la langueur qu'on 
Toit sur son visage est encore plus l'effet dé l'a- 
liieur qua de l^à^e. 

c J'aime encore mieux je ne sais qiieUe force, 
dans laquelle un vieillard est saisi d^une toux vio- 

m 

Sonrdéac et chts enz. Nous avons tu qnel saccèt ik firent au Timo- 
CMlAcIf ThMBMGiifiMilUt ttcctt0i9éna année» 167a, oà Au if- 
IBétenfcte ftridirfria, Ariane, dip— é — ManaU^cotribâi m a le itcèt 
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1&III0 4#Taiit sa mattreMe , et lui dit ; c Mademoi- 

■ 

selle, c'est d'amour que je tousse. » 

€ J'avoue, sans balancer, que les Pradon , les 
Bonnecorsç, les Çoraç, les p^achet p'pnt rien 
fait de si plat et de si ridicule que toutes ces der- 
9Î^«s piècaf de Corneille. » 

▲vanl cela , Voltaire s'était moqué à plaisir du 
§iijet ékam par Tauteur ; Thistorien même n'avail 
point trouvé (pràce devant lui, ce malbeureux 
a^nt eu Taudafie de faire l'éloge de Pulckérie ec 
dÂ Martiian. Martiana soixanterdixans, Pulchérie 
en a cinquante, et vpus If ur reprochez de ne pas 
lure l'araoïH* à la Racine ; vous lui reprochez d'aï- 
voif de ia raison malgré ce feu qui couve sous 
leurs cheveux blancs. Il est ridicule , dites^ous , 
qa'op parle d'amour à 1^ Pulchérie, qui a cin- 
quante ans. Mais, du même coup, vous condamnez 
Homère, et vous trouvez sans doute que c'est 
dans un moment de sommeil qu'il a fiiit battre 
les Çrecs pendant dix ans pour une Hélène 
déjà surannée, lors de son enlèvement par le 
blond Péris? Du même coup, vous niez, pour 
ne pas aller pi«^ loin , la Kinon de l'Endos , 
«elle beHe philpsophe, dont ia sagesse et les 
mosurs pratiques devaient cependant cadver si 
bien avec vos principes. Hélène et Kinon oqt 
été des exceptions, je le veux bien : mais pour- 
quoi Pulchérie n'en serait-elle pas une ? et quant 
à Martian , le caf^ctère ^e ' pe yigill^d fou- 
gueux est dans ces trois vers , que je persiste- 
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rai à ne pas trouver faibles, malgré Voltaire: 

Mais , hélas ! j'étais jeune et ce temps est passé » 
Le souvenir en tue , et l'on ne l'envisage 
Qu'avec , s'il faut le dire , une espèce de rage. 

Pourquoi Voltaire , au lieu de dénigrer le sujet 
de Pulchérie, et de prendre de là occasion de louer 
outre mesure Racine etQuinauIt, qu'il accole, 
selon son ordinaire, à l'admirable auteur d' A thalie, 
ne s'est-il pas contente dé marquer, comme on 
Tavait fait avant lui, le côté faible de la pièce du 
grand Corneille?! Cette pièce, disait-on, sans plus 
de déclamation, ne répondit pas à la grandeur ni 
aux traits magnifiques de l'bistoire de cette impé* 
ratrice, fille de l'empereur Arcadius, sœur de 
Théodose-le-Jeune et épouse de Martian : cepen- 
dant, ajoutait-on, le Caractère de Pulchérie est de 
ceux que le seul Corneille savait faire. >» 

Eussiez-vous aimé en un mot que Pierre Cor- 
neille eât fait de Pulchérie une jenne fille pour 
rendre Martian encore plus ridicule ? 

Est-il donc si ridicule et si hors de nature, 
ce vieux Martian dont on cite quelques v^rs aa 
second acte, et qui cependant exprime si bien ses 
tourmens dans le reste.de la scène; cet infortuné 
qui répond à Justine : 

• 

Eh ! l'ai-je regardé comme tu le regardes. 

Moi qui me figurais que ma caducité 

Près dt la beauté même était en sûreté ; 

H m'attacbaif sans crainte ^ servir la prinoeMe, 
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Fier de mes cheveux blancs et fort de ma faiblesse; 
* Et quand je ne pensais qu'à remplir mon devoir. 
Je devenais amant sans m'en apercevoir. 
Mon âme de ce feu nonchalamment saisie , 
Ne Ta point reconnu que par ma jalousie. 
Tout ce qui rapprochait voulait me l'enlever, 
Tout ce qui lui parlait cherchait à m'en priver ( 
Je tremblais qu'à leurs yeux elle ne fût trop ba|le ; 
Je les haïssais tous comme plus dignes d'elle , 
Et ne pouvais souffrir qu'on s'enrichit d'un bien 
Que j'enviais à tons sans y prétendre rien. 

Il nous semble impossible de mieux dépeindre la 
jalousie d'un vieillard que Coroeille ne Fa fait 
dans ces vers. Au troisième acte, nous trouvons 
encore une réponse qui nous rappelle tout-à-fait 
le bon temps du grand Corneille. 
Martian dit : 

Mais vous avez promis t et la foi qui nous lie... 

Pulchérie répond : 

Je suis impératrice , et j'étais Pulchérie. 

Si nous voulions citer tous les beaux vers de cette 
pièce nous n*en finirions pas ; car, à notre sens , 
Pulcbérie est une œuvre infiniment supérieure à 
TAgésilaSy et le style même est ici plus fort que • 
dans Attila; mais, parmi d'autres beautés, celle- 
ci nous a semblé du premier ordre ; c'est une ré- 
ponse de Pulchérie au cinquième acte. Pulchérie 
exige de Léon le sacrifice de son amour, et lui 
donne Justine en mariage. 
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tioN. 

Ce n'e«t donc pat atse^ de vous avoir perdue, 
De voir en d'autres m^in; la maio qui m'dtait duc, 
11 faut aimer aiUeurs ? 

St y Myirc à la mafai jMtiScr «Ml OKiUPt 
Moniirar k ïmàfm dâo» U kirm ^pi« i'«MM* 
Toai Ai 1^ nMi4 ub friwi ilifM 4« diadlmf • 
Vous mcUm à HKHi Mtfosplt MuiciMS d« l-MBAvr, 
Et par moo ordre enfin régner à votre tour. 

Le principal dé^ut d^ h piè|:^, çesc 4'étre 
4wi Ip iewiç de Nicpmède : \e dévelqpp^p^ept 
4e# C9i«u:tèr^ en fai( Iç seul fond ; point d'i^c- 
tion, point de cet échdfaudft^e moderne que Ton 
appelle intrigue, et pas métne ce qui plaie aux avia- 
teurs de spectacles, depuis que TAnglomanie a 
tout empoiaonné , qa«Iquç$ boi^o^ Mupt«s d'as- 
sassinats ou d*empoisonnemens pour ravigoter la 
fin. 

Revenons maintenant à l'opinion avancée par 
Fontenelle, et dont nous avons parlé au commen- 
ç^mfint da pbapitr^» k ^fivpir que (^neiUe ^ fç» 
ra^ dép^ot lMi*>^êii^e d^ns JAaniw- Msilgr^é tout 
l§ respect dû w^ <)pinioa^ d^ Font^npl^ , qui , 
.QOi»m« nfiY#p du gr^i^d konm^i devaiii être à 

lu source 4êê tr^tigm 4# hmi\k # now w po^ 
voBS &^Qm que le viem: CpTuieiUe sentU dwe SPO 
àiM ees tQq wiens iimpweu:^ qu'il exprii^e si bieiu 
Corneille» à ^oJwnie-sis ans, ^t^it toujours ^ 
même homme qui avait i^ii à P^iesoB ; 
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BnMlttiiid'anoiirje aniirartié^, 
-I en écrit aweï bien, et le fai. awex nul. 

^ il a feit le caractère de ifartiaii comme il avait 

"« n a point pui«é les caractère» dans !«• o«-e» 

^ "y^^ a les a vu. arec «m génie. 

A« ftjjaaet de fiaciiie est coatempo#»ia de là 

^^éne de Corneille. Comme, md^é le, Ua». 

^«Je cette dernière pièce, il n'y Tmoeat» ce» 

Wwdn à foire entre le. deax riTao,, «e f«t 

«ir!5? Corneille qui, en bon frère , « cliarMa 

«• défendre Thonneiir de k femiUe; il éompL. 

crante jours, à h campagne, son Ari»>é, 

S!n«?* •^''^* **• Timocrate. O» cett^ 

^ ^*^*prwén le càeîaitt du MantU, etrhétal 

▼0*0*.'?°^'' »e jouit plu. exdawvemeat de h 

«oSaein * ®" ^* ««"fe t"8^*« <*« Thoma. 

La en .^"* •**'* "«t*e «» répertoire. 

**>»* ©xoi^a!"^ pnWiqoe devait pourtant être m- 

*• ^*en de *° *^® temps-là dune autre manière^ 

^**<»«' cou«* ?^ «ï>an<ionnaient Amae et Bajacet 

P^^Hég^ 1"*^^^^ "ïont l'»W>* P«mn avait 1* 

***''«*é^ ?*"" pluaieure années. Un an «vaM 

"^'««•i'oiirf j*°® *' Bajaret, il avait feit répré>. 

*^** opéiVd • '*'*"***«»• Le. représentatiom de 

"'^'^ctfau . '*"' encore, puisque, ayant cob»- 

*****'« con , *''*'^* ™^* '^71, elle» durèrent treize 

*5*n8trm( y"''^»- ^^ «aile de l'Opéra avait été 

*^''®» vis ^ • "* "" i<'" **e paume de la rue Maza- 
■^-''M Va rue Gt» ^négaud , et l'abbé Perrin 
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avait pour machiniste en ch^ ce même marquis 
de Sourdéac , que nous ayons vu faire représen* 
ter dans son château de Neubourg laToison-d'Or 
de Pierre Corneille, et pour musicien CamberC, 
avec lequel il avait déjà fait représenter une pa^ 
torale à Issy. On sait comment Voltaire raconte 
la fin malheureuse de cette association; comment 
le pauvre marquis de Soudéac fut ruiné ; com* 
ment Gambert décampa en Angleterre, où il fut 
trouvé admirable, et comment Fabbé Perrin, 
dont Tindigence défiait les revers de la fortune, 
resta à Paris à faire des élégies. Voltaire, comme 
d^habitude, se moque impitoyablement de ce pau* 
vre abbé Perrin et le traite d'homme qui croyait 
fiiire des vers. Si Fabbé Perrin n'avait composé 
que ses élégies et Fopéra de Pomone, long pané* 
gyrique des pommes et des artichauts, la satire 
de Voltaire eût été juste en tout point, et Tabbé 
Perrin serait éminemment digne de Foubli pro* 
fond dans lequel il est tombé : ce serait encore 
une victime, de Boileau, dont il ne faudrait point 
réhabiliter la mémoire. Mais Fabbé Perrin est 
auteur d'une traduction de FÉnéide , traduction 
méprisée et ignorée, et qui, à notre sens, est de 
beaucoup la meilleure traduction de FÉnéide en 
vers qui ait été faite. 
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SURÉNA. 



Voici la dernière pièce du grand Corneille. On 
prétend généralement que, se voyant tous les 
jours vaincu par Racine, le vieillard ne voulait 
point quitter le théâtre, et que mourir sur la 
brèche était un de ses désirs de vieux triompha- 
teur. Les commentateurs répètent à Fenvi que le 
vieux soldat ne s'apercevait pas de la diminution 
progressive de ses forces , et ils déplorent en 
chœur son aveuglement. 

Rien de tout cela n est, selon nous, une appré- 
ciation véritable des choses. Pierre Corneille Se 
voyait bien vieillir; il savait bien que ses dernières 

35 
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productions ne plaisaient point à Tëgal des pre- 
miiteê^ mais le génie qui le ponssait et le besoin 
de travail le faisaient encore produire. Il ne s'ar- 
rêta quà la fin de sa course , quand , chargé de 
lauriers et d'années , il ne put plus que se reposer 
dans sa gloire et vivre de la contemplation de ses 
glorieux souvenirs. 

La conception de Suréna est étrange: Corneille 
la tira de Plutarque dans son histoire de Grassus. 
Tel qu'il est, ce caractère se développe comme 
tous les caractères que GomèiHe met sur la scène^ 
et tout le monde connaît le magnifique vers de 
la fin. 

Non y je ne pleure point, madame , mais je menn. 

Une chose assez remarquable, c'est quau mi* 
lieu d'une époque où Féchafaud entrait dans les 
probabilités quotidiennes, à cette époque où 
C&i€«ti rêj^i^a^ it Meû s» tie ecffliwe un drftme 
ûém il pfétoyàit le âëttonemem, qtte plHmtirs 
lur^ient ft leiét ce mot final, ce ter» de GoN 
lieiHe Art iQopié on à peu de diosé prèé : nous et 
émpnfiHloiis te récit à on auteur camettiporaî& (t) : 
t Diifridlè-ValanBé tùmbe ééftiiUatit. -^ AfHftdcrne 
pettr? hti dit un ées condtmné». «*^ M^! je 
iHecnrftf... y & s^étatt enfoncé tm stykfl éam le 
cœur. On conserva son eafdfttfe pmt là gfriHe^^ 
unie* 
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Suréna» tel qu'il mc, mmm (mt de ir«r8Î& 
cadon qu Attila et Pulchérie, fut eoooni «Mes 
bien accueâli àes boas «sprits du tamp« , et OsA» 
laid, que bous avons iléjà oitë, s-expriiue aî&sî 
dans son âoge de Gojmeilie : $ Disons qne fiuvéna 
est un caractère plein de noblesse, ^pte celui 
d'Eurydice est grand jusqu'au suUin# , ipi'une 
très belle scène entve Paoorus et Eurydice parait 
avoir ctd le modèle d'u^e scène seoiblable entre 
Mithridate et Monînie; que Fart du raisonnemetil 
est pouss4 si loin entre Pacorus et Suvtfna, que le 
lecteur, qui sait pourtant que Suréna ne peut 
avoir toft, serait for| enibarrassé de répondre à 
sa place, et voit avec ëtonnement que ^rëna 
trouve à répondre ; remarquons enfin que la pièce 
finit par un mot plus que sublime d'Eurydice , e| 
que ce mot fut le dernier de Corneille : c'est ainsi 
que le grand homme (termina une catvière de 
soixante ans d0 travaux. > 

En ce temps-là, Racine ftiisait représenter son 
Iph{génie« La Champmélë, si Ton en croit les 
vers de Boileau, faisait couler force larmes aux 
spectateurs dans le rôle de la fille d'Agamemnon. 
Racine , en ce temps-là , n'était encore qu^un 
jeune homme avec tous les défauts et toutes les 
passions de la jeunesse. Dix ans plus tard, Hacine 
remplaçait OomeiUe à la direction de FAcadémie, 
et répondant à Thomas Corneille, il disait : 

« En quel état se trouvait la scène française 
lorsque Corneille commença è travailler 1 Qud 
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désordre! quelle irrégularité! Nul goût, nulle 
coDnaissance des véritables beautés du tbéâtre; 
les acteurs aussi ignorans que les spectateurs; la 
plupart des sujets extravagans et déaués de vrai- 
semblance. Point de mœurs, point de caractère; 
la diction encore plus vicieuse que laction, et 
dont les pointes et de misérables jeux de mots 
fiiisaient le principal ornement; en un mot, 
toutes les règles de Fart, celles même de llion-- 
Aété et de la bienséance partout violées. 

« Dans cette enfance, ou, pour mieux dire, 
dans ce chaos du poème dramatique parmi nous. 
Corneille , après avoir quelque temps cherché le 
bon chemin , et lutté, si j*o$e ainsi dire, contre le 
mauvais goût de son siècle , enfin , inspiré d'un 
génie extraordinaire et aidé de la lecture des an- 
ciens, fit voir sur la scène la raison , mais la raison 
accompagnée de toute la pompe , de tous les or- 
nemens dont notre langue est capable, accorda 
heureusement la vraisemblance et le merveilleux, 
et laissa bien loin derrière lui tout ce qu^il avait 
de rivaux, dont la plupart désespérèrent de lat- 
teindre. Alors, n'osant plus entreprendre de lui 
disputer le prix, ils se bornèrent à combattre la 
voix publique déclarée pour lui et essayèrent en 
vain par leurs discours et par leurs frivoles criti- 
ques de rabaisser un mérite qu'ils ne pouvaient 
égaler. 

« La scène retentit encore des acclamations 
qu'excitèrent à leur naissance le Gid, Horace » 
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Cinna, Pompée, tous ces chefs-d'œuvre représen- 
tés depuis sur tant de théâtres , traduits en tant 
de langues 9 et qui vivront à jamais dans la bouche 
des hommes. A dire le vrai , où trouvera-t-on un 
poète qui eut possédé à la fois tant de grands 
talens^ tant d'excellentes parties, lart, la force, 
le jugement, TespritPQuelle noblesse! quelle éco- 
nomie dans les sujets! quelle véhémence dans 
les passions! quelle gravité dans les sentimensi 
quelle dignité et en même temps quelle prodi- 
gieuse variété dans les caractères! Combien de 
rois, de princes, de héros de toute nation nous 
a-tril représentés toujours tels quils doivent être, 
toujours uniformes avec eux-mêmes, et jamais 
ne se ressemblant les uns aux autres! Parmi tout 
cela, une magnificence d'expressions proportion- 
née aux maîtres du monde qu'il fait souvent 
parler, capable néanmoins de s'abaisser quand il 
▼eut, et de descendre jusqu'aux plus simples 
naïvetés du comique, où il est encore inimitable. 
Enfin, ce qui lui est surtout particulier, c'est une 
ctt'taine force, une certaine élévation qui stnr- 
prend, qui enlève et qui rend jusqu'à ses défeuts, 
si on peut lui en reprocher quelques uns, plus, 
estimables que les vertus des autres. Personnage 
véritablement né pour la gloire de son pays, 
comparable, je ne dis pas à tout ce que l'ancienne 
Rome a eu d'excellens tragiques, puisqu'elle con** 
fesse elle-même qu'en ce genre elle n'a pas été 
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fort b«ur^ui#i ¥m» w^ ^^cbyle» nm Sopliodc, 

«m ^Mnpîde dont ]^ ^ç^ei^sQ Atbèn^s^ m a'bo* 
i|pr9 pp« mqini qw 4«9 Tl^i^Mod^ , deji Vint 

ç}ds, ddft Alçitm^fif qui vî^îrat en méwM tmip» 

< Qufi rJKllQi^l^f r^b^LÎSâi tint qu'eltfi Toadn 
r^loqUfpçg «t Id pQé^ii, fil %fmt9 k» hii))i|es 
f^¥aiii« 4f gfPP i9»tUf3 dmf l^s États t bous nfi 
çrrâàfPPi pQm% 4§ diri, jt IVftntage d«s lettres» 
qii« 4u mpmant que di^s «ipriu ^blim^s passMi 
4« iim loiP 1(9S boTMS commiinds , se distia- 

gn^nt, s'iiimoi>taUjient par deç cbisls^d'œuvwy 
qu9lqii# ÎAégnUlé que durant leur vie la fertane 
metti e9$r§ eui^ et le« plus gmods Meos , aj^s 
leur mort qette diff^reuce cesse. La postérité, qui 
se pIPÎtt qui s'instruit deus les ouvrtiges qu'ils lui 
QUt laissés I 9e fait point de difficulté de les éga« 
1er k tout ee qu'il y a de plus considérable parmi 
les tiommes, et &it n^rcher de pair rexcellent 
poète et le gmud cepitaine. Le siàele qui se gle* 
vîfie iHJouvd'hui d'eroir produit Augu|ite, né sa 
glorifie guère moins d'avoir produit Hovaee et 
Virgile* Ainsi, lorsque danf les âges suivons en 
pgfflerji evee étonnement des victoires prodi- 
gif uses et de toutes les grandes ebo^es qui reutr 
dront notre siècle Tadmlratioii^de tous les sièdes 
è veniTi Corneille, n'en doutons poipt, Covn^lle 
tiendm sa placp parmi tontes oes merreilies. La 
France se souviendra avec plaisir que , sous le 
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règne du plus grand de ses rois, a fleuri le p|i|s 
graïul de ses poètes, t 

Le jour où Racine dit ces choses, il fut plus 
grand que le jour où il composa Athalie. 




CHAPITRE XXXIII. 

s. 

PokMES SUR. LES VICTOIRES DU ROI. — - POi^SIBS 
FUGITIVES. — VERS LATIRS. 



Oai, je sais qa'entre cens qai t'adressent leurs reilles, 
Parmi les Pelletiers , on compte des Corneilles» 

disait Despréaux dans son discours au roi sur la 
satire. Sans prendre la défense de ce pauvre 
Pierre du Pelletier dont le métier était de fabri- 
quer des sonnets à la louange de tous les ouvrages 
nouveaux, et quun auteur moderne a fait moine 
et ami de ce pauvre Claude Petit ou Le Petit, 
victime de la violence du vent et de sa verve im- 
pie, disons de suite que, bien que Corneille senttt 
plus que tout autre sa valeur littéraire et drama- 
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tîqae , il faisait bon marché de ses autres pièces : 
yoici comment il s'exprime dans son remerctmént 
au roi , composé à Foccasion de son admission 
parmi les soixante savans de l'Europe , à qui Ton 
accorda des gratifications en 1662 : 

Pour moi , qui de louer n'eut jamais la méthode » 
J'ignore encor le ton du sonnet et de Tode; 
BCon génie au théâtre a voulu m'attacher. 
Il en a fait mon sort, je dois m'y retrancher; 
Partout ailleurs je rampe et ne suis plus moi-même. 

C'était bien modeste de la part d'un homme qui 
faisait suivre ces vers de celui-ci : 

Mais là , j'ai quelque nom, là quelquefois oo m'aime ,. 
Là, ce même génie ose de temps en temps 
Tracer de ton portrait quelques traits éclatan»« 

Le second vers surtout : 

J'ignore encor le ton du sonnet et de l'ode , 

reniait quelques poésies puériles, fleurs tom- 
bées de la plume du grand Corneille et dont le 
parfum a toute la vigueur habituelle à celui qui 
les créa. Je veux parler du sonnet à maître 
Adam Billaut , de Tépitaphe en sonnet de damoi- 
selle Elisabeth Banquet et de quelques autres 
pièces; mais je dois d'abord parler des poèmes 
de notre héros sur les victoires du roi. 

Le père Charles de La Rue, jésuite, avait fait 
un poème latin sur les victoires du roi , en Tan- 
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née 16^79 intitulé : Régi Epinicion. Pierre Gor-> 
Baille ayant lu ces vers latins qui sont vraiment 
fort beaux, les traduisit, c non pas si fidèlement, 
eomme il le dit lui-même dans la préfece , qu'il 
ne soit enhardi plus d'une fois à étendre ou res- 
serrer les pensées , donnant pour raison la di- 
versité du çénie ^e 1^ l^gue «t pr^pam cette 
liberté, afin quM ce qui est eKCelIent en latin ne 
devînt pas insupportable en français. » La pièce de 
Corneille fut bientôt connue et répandue partout, 
tandis que Toriginal demeurait enseveli dans la 
poussière du collège. Aussi dans un avis au lec- 
teur, imprimé cette même année 1667, Corneille 
a-t-il soin de prévenir le public- « Qt|elqi|e favo- 
rable accueil que Sa Majesté ait daigné f^re à cet 
ouvrage, et quelque applaudissement que la cour 
lui ait prodigué , je n'en dois pas fairp grande 

vanité puisque je n'en suis que le traducteur 

Le public m'ayr^ du moins Tobligatipii d'avoir 
déterré ce trésor qui, sans moi, serait demeuré 
enseveli dans la poussière d'un collège, et j^ai été 
bien aise de pouvoir donnur par là quelque mar- 
que de reconnaissance aux soins que les PP. je* 
suites ont pris d^instruire ma jeunesse et eelle de 
mes enfans, et à Tamitié particulière dent m'hb* 
aéra Tauteur de ce panégyrique. » 

La pièee de Corneille renferme de fort beaux 
vers, dont un est la traduction de la femeuse de- 
vise de Louia X{V indiquée dans deux vers de 
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l'original du P. de Ija Bue, tmtctîs tari ftêe pluribus 
impar : voici le Vers dé Corneille : 

Uniqae dana le monde et qui suffit à tou»« 

La réputation qu'eut cette pièce de vers et la 
conduite aussi modeste que ^néreuse de Cor- 
neille en indicfyatlt rari(jpna) dans sa préfece, lui 
valut une fort belle épttre eti vers latins du P. de 
La Rue , intitulée : ^d clarissimum vinan Petrum 
C&meltum tfagicorum principem (i). 

Les vers du P. de La Bue sont vraiment fort 
beaux, et le maître ne fut point en retour de 
reconnaissance avec Télève. Il pr^id Corneille 
pour son maftre en Fart des vers^ et \xA donne 
le titre de son protecteur sur le Parnasse. L^ 
pièce finit par une lengue éauisénitioD des titres 
que Corneille a acquis à lâ gloire. Comme je 
lai dit , la pièce entière est fort belle et les vers 
ont une éloqiieBce elntiepifreté toute vir^lienne. 
Mais je ne ptiisi résister d^en citer un passage 
vraiment remarquable et qui eût fait bonneur à 
un poète latin du temp» d'AtrgtWte. 

Il s'agit de Fétat de la tragédie eii France quand 
apparut Corneille : 

Sbîlicit eiatfsà cUvinl tragtediâ pdltft 
▲motumqtte sitif et nigftdefonnii anill 
Squalebat tristi nocds démena barathro , 

(l) CtrotideUBac^Societatlt JeittldyUae.Paritiif, MDGLXXII, 
p, 3 et seq. 
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Aot fcieenninà tinrent tibi tempora lanà 
Vulgaloat stolidi sese ad ladibria valgi. 
Ta seoio effœtos juvenili lumine Tultus 
Indoere , et doeiis redWivam in membra vtgorem 
Fundere carminibot : tu tpargere floribof ora , 
Tu caitum potuiiii ociilis afflare pudorem ; 
Uinc simul effrenis compresia licentia tcenae, 
Ingenui venere sales, et digna severis 
Anribus innocuo condita lepore volnptas 
HifiG regum aodaci penetran in limina grestu » 
Coepit, et augosias heroum pascere menies; 

Voicî comment j'ai essayé de traduire ce passage : 

La pauvre tragédie» impuissante déesse. 
Sous son manteau troué cachait mal sa Tieillesse ; 
JSon cothurne barbare et par Tâge rouillé» 
Au gouCFre de la nuit gisait seul et souillé ; 
Ou par un ris cynique égayant le vulgaire. 
Du mètre fescenuin se faisait plagiaire. 
Tu vins ; à ta jeunesse alliant ses douleurs , 
Son visage flétri reconquit ses couleurs. 
Tes vers donnant la vie à cette agonisante , 
La firent deux fois jeune et deux fois séduisante. 
Dtttiliant son parfum, tu fis de la pudeur 
Au peuple policé goûter la douce odeur. 
La scène reniant son antique licence. 
Avec le sel attique accueillit la décence. 
Nourrice des héros , elle put cette fois 
En reine revenir dans le palais des rois. 

Comparez cette image au vers 90 du troisième 
chant de TArt poétique de Despréaux, qui, après 
avoir parlé de la décadence , finit par ce vers 
feible : 

On vit renaître Hector, Andromaque, Uion. 
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Cette fois Boileau doit rendre les armes, et, qui 
pis est, les rendre à un jésuite. 

Cette même année 1667 ' fut imprimé un autre 
petit poème de Corneille, intitulé : Au Roi sur son 
retour, de Flandre y et deux ans après ce même 
opuscule fut mis à la suite du poème des yictoires 
du roi. Cette pièce est précieuse parce qu'elle est 
presque tout un élan d amour paternel, un re* 
mercîment adroit adressé au roi qui a bien voulu 
protéger ses fils. Ses deux fils étaient alors à Tar* 
mée, et tous deux officiers de cavalerie; voici ce 
qu'en dit Corneille : 

Mais j'ai d'autres moi-même à servir en ma place. 
Deux fils dans ton armée , et dont l'unique emploi 
Est d'y porter du -sang à répandre pour toi. 
Tous deux ils tâcheront, dans l'ardeur de te plaire, 
D'aller plus loin^our toi que le nom de leur père ; 
Tous deux impatiens de le mieux signaler. 
Ils brûleront d'agir quand je tremble à parler. 
Et ce feu qui sans cesse eux et moi nous consume , 
Suppléera par l'épée au défaut de ma plume. 

On sait que le jeune de ces fils fut enlevé à 
son père dès le début de sa carrière militaire; il 
paratt que déjà, quelque temps avant, il avait 
reçu une blessure au siège de Douay. Graignakit 
qu^une blessure au pied ne parût point honora- 
ble , voici comment le père excuse cet endroit : 

Le plus jeune a trop tôt reçu d'heureuses marques 
D'avoir suivi les pas du plus grand des monarques. 
Mais s'il a peu servi , si le feu des mousquets 
Arrêts dès Douai ses plus ardens souhaits , 

36 
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Il hii gloire an lies que peffa l«Dr VÊmpèlè » 

Ceux qu'elle atteint au pied ne cacbent point leur tête. 

Corneille ayaiit ti^duit les vers dii P. de La 
Bue^ ce fut une tAge parmi les poètes latins de ce 
tentps-Ià^ de t&cher de se faire traduire par doi^ 
mille* Corneille un jour donna même quatre 
Uaduc^tions différentes de Tëpigramme de. M. de 
Montmor. 

Un aut^fe j<^ur , Corneille fit lui-même une pîèoe 
de \0t$ latins et Une pièoe de Y^rs français sur la 
oonquéte delà Franche-Gomté* Cckaitôter toute 
chance à Timitation latine qui^ à Tégardde notre 
héros, avait voulu prendre la réciproque. Le 
P. de Là Rue ne se déconcerta pas pour si peu. 
Les vers latins de Corneille étaient en distiques ,- 
il traduisit d«S vers français eti hexamètres latins. 
Ceci ne filt point capable de décourager San teuil, 
qui se mit derechef à travailler sur la matière 
française. On eât dit uiie classe de rhétorique 
composant en vers latins sur une matière donnée : 
tf*étaielit les noms des oomposans , et la pureté 
des vers latins ^ Fillusion serait complète; vingt 
vers fiHnçais composent la matière. La conoinim 
est recoâlmandée ; les copies sont a)>port,ées : 
Pierre Corneille a fait dix distiques ^ CfaariM de 
La Rue donne vingt henlaièttes^ et ee pauvre Sail- 
teuily clâudus pede, arrive le dernier, n'ayant pu 
parvenir i tirer de son cerveau , malgré sa mine 
de diable que Dieu force à louer les saints, que 
dix'-'neufs vers latins. A Dieu ne plaise que j'aie 
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roatFQCuidwoe de vouloir corriger les copies 
d'aussi augustes latinisans ; mais ai mon humble 
jji48#n»eni éteit de quelque poids dans le inlance , 
YQÎçi comptent je earactériserais le mérite dq 
cbaçun : les vers de Charles de La Bue oqt ua^ 
piiireié parfaite ; la langue de Virgile n'est point 
déshonorée en passant par sa bouche, et je le croîs 
capable de converser avec Cicéron , sans que ce* 
lui-ci le traite comme un augure. Santeuil a une 
fougue d'expression, une véhémence de tons, 
une abondance de points d'interrogation qui dé« 
noteqt sa grande habitude des locutions et des fait 
çons de ^'échauffer, communes à tous les versi- 
ficateurs du monde. Mais tout d'abord , en lisant 
les vers de Corneille, vos oreilles sont charmées de 
Tagencement harmonieux de leurs syllabeis: point 
de ces élisîpus qqi pe çpo}: que de3 bi^tU^ dissi- 
mulés; point de ces fins de pentamètres^ incon- 
liil^l à la bonne latinité, où le vers s'em})ania6saat 
\%% pieds dans 1^ filandre des mots, jonche, 
trébuche et Qpit par tomber. Ce qu'on y remarqua 
aurtoutf p'est la science délicate et Tallune juste 
e| «pt^nt^née des épitbètes, Certes le raviêiui 
Wstor u'a point passé par là. Sous la plume de Pau* 
IflW semble édore eette voluptas eondita leparê et 
e^ik mgmiuis^leê dont parle son mattre. Il me sem« 
h\% §pfi& avoir Theureux don de cette phrase la» 
iÎPft classique et musicale, mélange d'épithètes 
()l de Mibstantifs» dont seul, de tous les poètee 
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latins modernes, Marc-Antoine Maret semble 
avoir eu le secret. 

, Ce jugement pourra sembler extraordinaire, 
pCHTté sur un bomme que don Bonaventure d'Ar- 
goue prit d abord ^ à la lourdeur de sa conversa- 
tion, pour un marchand de Rouen, et qui finissait 
ainsi un billet à Péiisson : 

Et Ton peat rarement m'écouier saos ennui , 
Que quand je me produis par la bouche d*autrui , 

en ajoutant : u Voilà une petite peinture que je 
fis de moi-même il y a près de vingt ans : je ne 
vaux guère mieux à présent... » Mais il s'était fort 
bien jugé lui-même dans les deux vers précédens : 

J'ai U plume féconde et la bouche stérile , 
Bon galant au théâtre et fort mauvais en TÎlle. 

Corneille pouvait aborder tous les genres... Il fit 
dans la guirlande de Julie d'Angennes les madri- 
gaux de la tulipe, de la fleur d'orange et de Fim- 
mortelle blanche, tous trois fort élégamment 
tournés; son madrigal pour une dame qui repré- 
sentait la Nuit dans la comédie d'Etidymion a des 
airs de famille avec le fameux sonnet de la belle 
Matineuse de Claude de Malleville ; le madrigal 
à Mademoiselle Serment, que lui inspira l'aven- 
ture de la bouche d'Alain Chartier, arrivée à sa 
main gauche , a toute la grâce d'un billet doux du 
chevalier de Boufflers sans en avoir l'obscénité. 
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Mais je ne connais rien de plus galamment tourné, 
de plus prétentieusement coquet, rien de plus 
empreint de ce mauvais goût de bon ton qui fait 
la grâce de ces sortes de pièces ^ que ce madrrgal 
pour un masque donnant une botte de cerises 
conBtes à une demoiselle : 

Ailes voir cejeuiie soleil. 
Cerises , je vous en avoue , 
Montrez-lui votre teint vermeil ; 
Un peu moins que sa lèvre , un peu plus que sa joue. 
Montrez-lni votre rouçe teint , 

Où la nature a peint, 
Comme sur une vive image , 
La cruauté de son courage. 
Après » en ma faveur, dans le contentement 
Que vous aurez > si la belle vous touche. 
Dites-lui secrètement , 

Approchant de sa bouche : 
C Pbilis , votre beauté 
Ne porte les couleurs que de la cmautë ; 
Mais ce qui la conserve et la fait être aimëe , 
Ce n'est que la douceur qu'elle tient enfermée. 
Ainsi doncque soyez , vous , 
Belle et douce comme nous. 

Comparez ces gracieuses poésies avec le sonnet 
de Boileau à la jeune Oronte, et avec sa chanson 
à mademoiselle de Bretouville ; malgré la prédi- 
lection paternelle de Fauteur des satires pour la 
première de ces froideurs, elles ne peuvent soute« 
nir un seul instant la comparaison. 

Et puisque nous en sommes à comparer Des* 
préaux à Corneille , il y a un poème de ce der- 
nier dont nous avons aussi le latin du P. de La 
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^w » «Hr 1«« victoire» da m dao» )t# £(«U (in 
QoUaade, na V^nné^ 1679, q^ le prim:e dit 
poète» t|9giqi>0a %% reacQKitrB wr le mi«è§ uir« 
inia A¥eç le satirique. Tou« deux ont à déçvîre !§ 
pa»9ege du Qbio ; touç di^ux ont à «imnwter h 

difficulté des noms propre» de YiUi» et }ft fU*^ 
desse hollandaise des syllabes , ce qui prête à la 
taillerie fine de Despréaux, et le ftût se plaindre 
de ce que partout : 

Sur le MTbal aiafi q«c mr b Lrà t 
La rime est en déC^Ht et 1< pgète à i^. 

Corneille au contraire ne semble pas faire atten- 
tion à ces puérilité ^mmaticales, e( pourtant 
toute l'adresse de BoUeau peiU k peine égaler le 
bonheur de ces vers : 

Ytsel, trop redoute, qu'ont servi tes menacetV 
L'ombre de not drapeai» semble charmer tes places ; 
Loin d*^ craindre le jong on t'en fiiit un plaisir. 
Et sur tes bords tremblans nons n'avons qu'à cboisir. 
Ces troupes qn'nn beau zèle à nos destins allie , 
Font dans l'Over-Tssel régner la Westphalie, 
Et GroUe , Swol , Eea^ken » montrant ^ neventar. 
Qu'il doit craindre 4 son t«^ l^f l)0ivd>es de SfoiMtff • 
Louis porte à Doësbourç sa majesté suprême , 
Et fait battre Zupbten par un autre lui-même. 

Certes , la peinture 49 De^prépwi e»t oiagiiîfiqae» 
et cette tiradp : 

Le Rhin tranquille et fier.... 

yeitera toujom^ àism la ipéviioirf des admîniteiiv» 
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df beip?ç vers : qq P9 firpuvçp^it pii$ i^osi p)m 
goût qui fait hésiter le fleUVi 9t fait qil9 a 



Sur le point ^^ ^ fe^dj^^ il f ^ ^(^1^)11 ejt ^{Hi^lf 
Si du W^ 9« ^i» VVfcil i( d^^t Br§B(U'f lu jom' 



^i« cfart^^ toiit Tiei^pril; de |k)il^9^ 9$ $a^^î| 
Ï»W PWbU^f Cit^ suppî»b§ îna^ge, ou |« poi^|9 

éf^qiif M^ amb^fifi 4e$ bérQë qui c;pml>»t|iirfiiit 

j^dis dm» 19$ pbif»^ #iiyal»}es pîip hom i yQm 

Qu arrêtera m îadiç ces bord$ impénétfablef. 
Drusus marche à leur tête et se porte au fos»é 
Que poqr joindre l^ssel au Rhin il a tracé ; 

V^rus û f llJV^tt^ bM^ ^I seinble d|iq« ^es plviiif ^ 
Çj^ercher le reste affreqx des légions romaines. 
Son Teogeur après lui, le grand Germanicut, 
Veut Tpir comm^ on vaincr« ceux qu'il n'a pas vainrui. 

^e £|n99# J^9P 4*A*^^ip4Ç ^\ \^ ^FH^l Tolèif^ ^ 
Sous oui des maux si graqds crûrent par leur remède » 
Ij'iwrincible Farnèse et lei brillans Nassaut , 
Fiert d- tvoir tant Une , laat «>atenu d^wiits • 
PçprfB^n^pt to}i« h^jf purl ^^ jour ^pi po|is éclaire , 
Pour Yoir faire à mon roi ce qu eux tous n'ont pu faire , 
£ttx-mémes s'en couTaiocre , e| dW regard jaloux 
Adnivieriw b^t «{ni )e» fffi^Mlea». 

çm% imté le méine sujet. Qu «e ^ufî^pt de la tb 
màM d§ IloUçau dans le troisiôme diaut dû son 
An poiciqïiQ, pour défendj?e l'emploi de la fa}>l^ 
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dans la poésie; elle commence au vers cent dix- 
sept, et finit par les deuxyers si souvent appliqués 
et si souvent applicables : 

O le plaÎMOt projet d*an poète ignorant. 
Qui de tant de hérot va choisir Chlldebrand ! 

Cette idée était elle-même prise de Saiiteuil, dans 
son épttre à M. de Bellièvre. U y a quelques dou* 
zaines d'années, alors que le camp de la littéra- 
ture était encore divisé entre deux parfis , les 
classiques et les romantiques , et que personne ne 
savait au juste à quoi s'en tenir sur ses opinions , 
une fraction de ces derniers croyant innover et 
avoir enfin mis la main sur une idée neuve et fé- 
conde, fit consister le romantisme précisément 
dans cette exclusion de la fiable et dans sa reléga- 
tion pour jamais au dictionnaire de Chompré. 
Hélas ! il est si vrai de dire qu'il n'y a rien de 
nouveau sous le soleil , que , deux siècles aupara- 
vaut, Desmarets avait déjà fait une longue criti- 
que du passage du Rhin, dont le fond portait 
sur la personnification fabuleuse de ce dieu. Ce 
n'est pas que la critique de Desmarets , comme les 
opinions dont je viens de parl^ ne reposent sur 
des raisons spécieuses et qu'elle ne puisse s'ap- 
puyer sur des réalités plus poétiques que les fic- 
tions de l'antiquité. Certains poêles clurélîens, 
comme saint Grégoire de Na^ianzi», sont là pour 
prouver la vérité de leur assertion* Mais s*il m*é» 
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tait permis de discuter un pareil sujet, je ne pour- 
rais m'empècfaer de leur dire : 

Les temps sont bien changés depuis que Syné- 
sius et saint Grégoire mettaient au service de leur 
imagination poétique leur sainte ferveur. Alors I^ 
temps du paganisme étaient à peine du passé. 
Célébrer des dieux si frais détrônés » alors que le 
seul véritable et légitime venait à peine de chas- 
ser les ténèbres de Tignorance , était alors une 
profession de foi païenne, et les apôtres de 
la vraie religion ne pouvaient pas célébrer les 
dieux déchus. Mais maintenant que la mytho- 
logie n'a plus dans Tunivers un seul croyant, que 
c'est un terrain de convention où tant de poètes 
ont fait excursion, depuis Orphée et Pindare 
jusquà André Chénier, ce n'est certes pas là 
qu^est le danger pour la foi. Le véritable danger, 
au temps où nous vivons et à Theure qu'il est» 
est de mettre en rimes et en fictions poétiques la 
religion sainte et ses dogfnes sacrés. La vérité est 
une : son expression est une et simple comme 
elle. La raison froide des hommes et leur imagi- 
nation vagabonde ont déjà fait assez de mal aux 
vrais croyans, et certes les exemples ne me man- 
queraient pas pour prouver mon assertion. Gar- 
dez-vous d'entraîner la foi sur le terrain glissant 
de la fiction : elle y chancellera. Le déisme saisira 
le poète imprudent s'il se retient trop; le pan- 
théisme, s'il se laisse trop aller; et maintenant ne 
jetez pasTanathèmeà Boileau pour avoir défendu 
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la fable. C'^taii; 14„ certes, un bop (^brétiatt, Cfntma 
Pierre Corneille , dont le plaidoyer e6t beaucoup 
finsi éloquenii que celui du poète satirique ; 

L'Église toutefois (dit-il) que l'Esprit saint gouverne , 

tkuM SM hymnes sacr^ nous chantf eacor Vk^tme, 

Et p«r cf vieil abus U Tartare «venté t 

N'y déshonore point uu Dieu ressuscité. 

Ces rigides censeurs ont-ils plus d'esprit qu'elle, 

Et fdBWils dans l^ist une églb^ noavtUc ? 

Ce n'est pas que souvent la mytbologie grecque 
ait rien de fort attrayant. Tous ces dieu:^ batpil-' 
leurs et joyeux ne valent pas la peine d'une 44" 
fense ou dune critique. Mais, je le répète, tout 
cela est de convention ; tout cela est reconnu faux 
depuis bien des siècles, et dans toutes cesfictiQUf 
QP peut prendre ou laisser, choisir à soi) gré , re- 
faire ipéme et défaire sans inconvénient ^ libert§ 
qui va bien à la poésiç et qu'elle a prise dans tpu$ 
les temps, liberté essentiellement inçpmpatible 
avec la célébration et la personnification exclusive 
des mystères de la foi. Voici, du reste, la péro- 
raison de Corneille : 

T\dui oes vieux oraemens traitei«les d'antiqii»ms , 

M^i* Vi je peins jai)iais S^int-Gf^main et Veriaito^ 
JéCS Nymphes malgré vous danseront tout autour ; 
Cent demi-dieux follets leur parleront d'amoar. 
Du Mtyrt cKbé les brusques éphappéts » 
Pans les brj^ des Syl^^ains feront fuir lei Na^ft » 
HflL si je fais ballet pour l'un de ces beaux lieux, 
J*y ferai , malgré vous , trépigner tous les dieux. 

Que diri^ maintenapt dei «izai49 qu« CçTfîf UU 



DE P. C0R!9EILLE. 451 

fit pour ètt^e mis aU^bas des figures éoiginatiques 
que Yttldor avait faites à Id louange du roi 
Louis XIII ? Souvent le mauvais goût y règùe ; oïl 
j prête MX canons des bouches pour rendre 
grâces âu ciel de Taccôrd et de la paix qui régnent 
après la descente du Pont-de-Gé ; Fëclat des yéut 
du roi y prend d'assaut là ville de Nancy. Tout ce 
fitttras , bon tout au plus pour les rondéaùst de 
Benserade , sembleMit bien indigne du grand Cor- 
neille , et Ton s'étonnerait qu il eât pu réduire sa 
muse superbe à Tenfantement d'un travail aussi 
ingrat ^ si la majesté toute-puissanie de ce temps- 
Ut , le roi Louis XIV, encore mineur, il est vrai , 
nais déjà disposé à entrer tout botté dans le par- 
lement, ne lui eût demandé ces vers en lui écri- 
vant la lettre suivante : 

• Monsieur de Corneille, comme je n^ai point de 
vie plus illustre à imiter que celle du feu roi , mon 
très illustre et très honoré seigneur et père, je li'ài 
point aussi un plus grand désir que de voir en tin 
^dwégé ses glorieuses actions dignement représen- 
tées^ ni un plus grand soin que d'y faire travailler 
promptement. Et comme j'ai cru que , pour rendre 
CBl ouvrage parfait, je devais Voué en laiàser l'éx- 
]preMi0A et à Valdor lès dessins , et que j'ai vu 
par ce quMt a fait que son inventidil aVait répondu 
à mon attente , je juge p^ ce que vous ôvez ac- 
coatuiné de feire, que vous réussirez eh cette en- 
treprise, et que pour éterniser la mémoire de 
Yêtre roi, vous prendrez plaisir d'éterniser le zèle 
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que vous avez pour sa gloire. C'est ce qui m'a 
oblige de vous faire cette lettre par Tavis de la 
reine régente , madame ma mère, et de vous as- 
surer que vous ne sauriez me donner des preuves 
de votre affection plus agréables que celles que 
j'en attends sur ce sujet. Cependant, je prie Dieu, 
monsieur de Corneille , qu'il vous ait en sa sainte 
garde. Écrit à Fontainebleau , ce 14 octobre 1645. 

« Signé LODIS. 

« De Guénégaud. » 

Je passerai sous silence plusieurs autres pièces 
de Corneille au roi » quelques unes traduites du 
latin de quelques PP. jésuites , d'autres mises en 
latin par eux, ainsi qu'une pièce de vers également 
latine et française que remirent au roi, vers 1667, 
les gardes des marchands de la ville de Paris, pour 
le remercier de ses libéralités, et j'en viendrai à 
une pièce que l'amour paternel inspira à Corneille 
dans sa vieillesse. 

Déjà, en 1667, nous avons vu ce bon père re- 
commander ses deux fils aux bontés du roi, et 
excuser le jeune d^avoirreçu une blessure au pied. 
En 1676, celui-ci était mort au service, et l'atné 
était capitaine de cavalerie ; un troisième restait 
à pourvoir, et, comme il avait embrassé l'état ec* 
clésiastique, le roi lui promit un bénéfice, pro* 
messe qu'il ratifia environ vers l'année 1680, en 
lui donnant l'abbaye d*Aiguevive, près de Tours. 
Dans la pièce imprimée en 1676,01 trouve moyen 
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de parler de ses deux pièces de théâtre ; il les dé- 
fend avec chaleur, et ses derniers enfans littérai- 
res ont Tair d'être ses enfans gâtés. C'est tou- 
jours cette même naïve outrecuidance, cette même 
présomption convaincue qui, appliquée à Cor-- 
neille , comme à Malherbe , n'est que la conscience 
de sa propre valeur. Si Malherbe disait dans une 
des plus belles strophes du monde : 

Les puissaoles faveurs donc Parnasse m'honor^e » etc. 

blàmez-vous dans le discours au roi de Corneille 
les vers suivans : 

Les derniers n'ont rien qui dégénère , 
Rien qui les fasse croire enfans d'un autre père. 



On voit Sertorius, OEdipe et Rodogunc , 
Rétablis par ton choix dans toute leur fortune ; 
Et ce choix montrerait qu'Othon et Suréna 
Ne sont point de$ cadets indignes de Cinna.,. 
Je faiblis , ou du moins ils se le persuadent ; 
Pour bien écrire encor j'ai trop long-temps écrit , 

Et les rides du front passent jusqu'à l'esprit 

Tel Sophocle à cent ans charmait encore Athènes, 
Tel bouillonnait encor son vieux sang dans ses veines^ 
Disaient-ils à l'envi lorsqu'OEdipe aux abois , 
De ses juges pour lui gagna toutes les voix. 

Tout ceci ne dépasse point un légitime orgueil, 
et puis ne s'en était-il pas expliqué quarante ans 
auparavant dans Texcuse à Ariste : 



Ce trait est un peu vain , Ariste y je l'avoue ; 
Mais faut*ii s'étonner d'un poète qui se loue. ,. 
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Nous nous aimons un peu , c e^t notre faiblt à tous ', 
Le prix que nous Yalons , qui le sait mieux que nous ? 
El puis la mode en eat, et la cour l'aatorise, 
. Nous parlons de noui^qiéaie a?cc couia êpwfuàât»... 

Je sais ce que je vaux et crois ce qu'on m'en dit. 

Mais Corneille composa, vers la fia de sa Tie^des 
stances à une marquise , qu'il serait plus difScile 
d accorder avec les justes bornes de la modestie. 
Cette boutade, qu'on pourrait appeler démonstra- 
tion d'amour par Fabsurde , finit ainsi : 

Cependant j'ai quelques charmes 
Qui sont assez ëclatans. 
Pour n'avoir pas trop d'alarmes 
De ees ravages du temps. 

Vous eu avea qu'on adore , 
Mais ceux que vous giëprisez 
Pourraient bien durer encore 
Quand ceu^U seront vsés. . 

Ils pourraient sauver U gloire 
Des yeux qui me seqnblant di)<if , 
Kt dam miUe ans faire eegu^ 
Ce^u'ii me plaira de vous* • 

ChèE cette race nouvelle , 
Où j'aurai quelque crédit , 
Vous ne passerea pour belle 
Qu autanrque je l'aurai dit. 



Pensex^y, bella marqnice , 
Quoiqu'un grisou fasse effroi, 
Il vaut bien qu'on le courtise/ 
Quand il e9t fait comme m^i. 
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fiapprocbes ces vers de quelques autres, et sur- 
toul de raùecdote du soulier que Ton prête à 
Corneille, et tous répéterez en yfms-^même quel- 
que vieux proverbe sur la gens vatum et son or- 
gueil natif (i). Toutes ces choses dans la bouche 
d'un Goras ou d'un Bonnecorse, pouvaient, j'en 
conviens ) être du dernier fidieuley e( J'ou ferait 
justice d'un kîmeur crotté qui retournerait en 
tout sens cette pensée : Nec sum adeb informis ,. 
nuper me in littore vidL Mais chez Corneille, que 
sont mémo les stances que je viens de citer, si- 
non l'expression de la plus exacte vérité? 

La guerre de ce temps-là , j'entends la petite 
guerre littéraire , se faisait beaucoup à coups d'é« 
pigrammes , arme subtile et maligne qui avait sur 
le feuilleton et le pamphlet l'avantage d'être ai- 
guisée et souvent enveloppée d'une forme sédui- 
sante. Ainsi LaMonnoie, Despréaux, Furetière en 
taillaient malicieusement les pointes. Malherbe se 
l'était souvent permise ; mais un }iomme excellait 
surtout en ce genre, c'était Jean Racine. Soi^ ca*- 
mctère tourmenté et aigri , son esprit toujours 
contenu dans de certaines bornes, s'échappait 



(x) Côraeille, quoiqiie charge de lauriers, ne toulait pas croire 
qat rhtnre de la ftiraite fàc arrivée pour lui , et il prii en mauvaise 
part ce» deux vers de, TArt poétique : 

Que Comeillç pour lai ranimani son audftce» 
Soit encor le Corneille et dn Cid et d'Horace. 
Ne le stti»-je pas toDJonrs? disait-il. 

AnecA, littér., Paris» chtz Durand , rue S.-Jacques , M DC CL. 
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alors y et la verve mordante de Boileau elle-même 
s'étonnait des coups acérés que portait cette muse 
accoutumée aux élans de la passion amoureuse et 
au cadre réservé dans lequel elle avait renfermé 
ses héros. 

Certes , à en juger par les œuvres , aucun 
homme ne fut plus entier, plus rude d*écorce que 
Pierre Corneille. Se heurter à sa gloire eût sem- 
blé même de son temps amener l'inévitable (in du 
voyage en compagnie du pot de fer et du pot de 
terre, L*envie s'attaquant à lui devait être le ser- 
pent mordant la lime , et , s'il m'était possible de 
faire oublier la trivialité de cette comparaison, son 
abord devait ressembler à l'entrée de ces maisons 
romaines au devant desquelles la prudence avait 
écrit ces mots peu hospitaliers : cave canem. 

Racine, au contraire, pour qui n*eût lu que 
ses œuvres, et ne Tanrait vu que courtisan, était 
le cavalier poli, d'une froideur aimable, d'une 
galanterie raffinée, cavalier servant-delaChamp- 
roêlé , comme de toute duchesse impressionnable. 
Eh bien! Racine na pas fait un madrigal qui 
vaille; et si nous le comparons à Corneille sur le 
terrain deTépigramme (sur quel terrain ne ren- 
contre-t-on pas Corneille? — sur celui de la fable 
peut-être et de la satire!), oh! certes, la victoire 
est à l'auteur d'Athalie. Nul mieux que lui ne sait 
aiguiser perfidement sa pointe, nul ne sait mieux 
empoisonner son trait et le retourner encore dans 
la plaie. Quoique Boileau, pour ne pas démentir 
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sa réputation à Tendroit de Famour et sa satire 
dixième ) estimât la meilleure des épigrammes 
cette grossière épitaphe : 

Cy git ma femme : ah ! qu'elle est bien I 
Pour $on repos et pour le mien ! 

je me permettrai de donner la palme de la mé- 
chanceté et de Tesprit aux épigrammes de Racine 
6ur Boyer, Leclerc, Coras, et surtout à celle sur 
Pradon. Je ne parle pas de celle qu'il fit contre 
Fontenellcy layant toujours estimée assez gros- 
sière. 

Nous n'avons de Corneille que trois ou quatre 
épigrammes, dont un rondeau contre Scudéry et 
deux sonnets sur la querelle des Uranistes et des 
Jobelins. Le rondeau est une œuvre de jeunesse. 
Corneille , qui avait quelques libertés à se repro- 
cher dans ses premières pièces d'une chasteté 
prodigieuse, pour des comédies, si on les com- 
pare à ce qu'ont fait Hardy et quelques autres, 
n'avait pas encore cette pureté de goût et cette 
délicatesse d'oreille qui lui fit retrancher de toutes 
ses pièces jusqu'au soupçon d'une obscénité, et 
qui ne méritait pas encore complètement ce com« 
pliment du P. de la Rue : 

Ta castom poluisti ocalis afflare pudorem , 

envoie gaillardement dans cette petite pièce la 

inase de Scudéry où Despréaux, dans les vers cent 

soixante-onze et cent soixante-douze du second 

♦ 37" 
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ohant de son Art poéiique , envoyait leanmses de 
Régnier avant Tobservation d'Arnauld (i). Dail* 
leurs la pièce, tout épigrammaûque ^*elle est, 
peut passer pour un conseil d'ami que Scudéry 
eût bien dû suivre. Quant aux sonnets , ce sont 
aussi bien des louanges que des épigrammes, et 
ils ientent l'honnête homme qui peut à peine se 
décidera faire croire qu^il a eu rintention d'une 
méchanceté. Je n'en veux pouf preuve qae le se* 
cotid j que voici : 

Deus tonnett partagent la ville , 
Deux toooeu partagent la coar« 
Et semblent vouloîr à leur tonr 
Kaflnme^ la guerre citlle; 

Lé ploi Sût et le plus habile 
Ea tttêtfeBt leur aVis an jodr $ 
Bt c9i qa'pa * pour ettx d'amour i 
A plus d'un ëchaulfe la bile. 

Cbacun en parle savamment » 
Selon son petit jugement ; 
Et l'H Aitit y mêler fé ii6tre t 

Vnh eif saai <lome mtéut tM , 
MMM éMdUlt et dUéoi âdie v^ } 
Mais je voudrais avoir fait l'autre. 

Cette façon de laisser Fesprit en Suspens et de le 
faire douter si c'est une louange ou une epi- 

(t) Si l'exemple du chaste Boilean ne lavait Pierre Corneille du 
Hproebe de toute obscénité pour avoir emplo]ré.ce mot , U titre d'una 
«omédie satirique donnée par Corneille, de Blessebois, en 1676, 
prouverait qu'an moins ce mot s'employait encore dans lé temps salla 
«ynonymat. 
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gramme , me fait volontiers ajouter foi à la mé- 
prise que Ton prête à Corneille, méprise qui rap- 
pelle le voyage fait exprès par René le Pays, pour 
remercier Boileau d'avoir fait dire à son juge lit- 
téraire, dans la satire du Repas : 

Le Pays, laiii mentir, est un boalfon plaisant. 

Tout le monde connaît la fameuse épigramme en 
partie double trouvée par Boileau : 

Après l'ÂgësilaSy 

Hëlas! 
Màf s après l'Attila , 

Holà! 

Corneille, qui riait peu, et qui ne médisait jamais 
comme tous les gens de génie, n^entendit aucune- 
ment malice à cette complainte, mêlée de hausse- 
métis d'épaules accolée à son Agésilas. Il devina 
encore moins cette interjection impérative et cette 
insolente accusation d'impuissance future que TAt- 
tila arracha au satirique. Il prit le tout pour une 
louange. Le hélas! n^était, selon lui, que le cri 
d'une âme attendrie^ar les malheurs d'Agésilas , 
que ta réflexioQ d'un homme sensible répondant 
au mouchoir mouillé de pleurs d'une grande 
dame : quant au liolà il l'interprétait comme un 
commandement d'admiration et de respect « 
comme l'action d'un homme qui se découvre de- 
vant qui il est forcé de respecter, ou comme celle 
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du soldat qui présente les armes à son supé- 
rieur. 

Je ne parlerai point de quelques pièces faites 
pour des mascarades , ni de deux chansons, dont 
l'une parle de maîtresse et d'amour, avec la bru- 
talité d'un homme qui chante ou méprise le vin , 
tout en ayant bu de l'eau toute sa vie : je ne m'ar- 
rêterai pas non plus sur quelques sonnets qu'il fit 
en divers temps de sa vie , comme celui qu il fit 
à la reine dans la dédicace de Polyeucte, en i653, 
ou de celui qui fut imprimé, en 1674 1 dans le 
Mercure Galant sur la prise de Maestricht. Il en 
écrivit un aussi dans l'approbation du Parnasse , 
mise en tète des Chevilles de Mattre Adam Bil- 
laut. Ce sonnet, qui se trouve confondu dans un 
tas d'autres de tous les poètes connus ou ignorés 
du temps, et qui coudoie toutes sortes de calem- 
bourgs tirés du métier de menuisier arrangés en 
forme de louange pour Mattre Adam Billaut, est 
remarquable par son allure franche , noble, belle, 
simple et calme. La poésie en est une et soutenue 
jusqu'à la fin. Mais le meilleur de tous, sans con- 
tredit, est celui quilfitpourrépitaphede damoi- 
selle Elisabeth Banquet, femme de monsieur du 
Chevreul, écuyer, sieur d^Ësturnville. C'était alors 
la mode de ces sortes d'épitaphes, témoin le fa- 
meux sonnet de Malherbe, plm Mars que Mars de 
la Thrace, Au rei»te,'aucun des deux n'ont été ins- 
crits sur la tombe de leur héros. Les religieux de 
Saint-Denis, au dire de Segrais, qui prétend IV 
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voir entendu dire à M. le duc d'Orléans , Gaston 
de France, refusèrent de mettre le sonnet de 
Malherbe sur le tombeau du duc d'Orléans, à 
cause de Mars , divinité païenne. Quant à t^épita- 
phe de Corneille , on la trouve dans la vie de la 
bienheureuse damoiselle Elisabeth Banquet , im- 
primée pour la première fois en 1 65 5, et pour la 
seconde fois, en i66o, chez Charles Savreux. 
Nous verrons bientôt Corneille en parallèle avec 
Malherbe, dans la traduction des psaumes hait et 
cent vingt-huit; en attendant, on peut comparer 
le sonnet de Corneille à ceux de Malherbe, pour 
servir d'épitaphe à feu Mgr le duc d'Orléans, et 
à celui fait pour Tépitaphe de mademoiselle de 
Conti, Marie de Bourbon; enfin , à celui qu on lui 
fait faussement faire pour Fépitaphe de sa femme, 
et qui commence ainsi : 

Celle qu'avait hymen , c(c.> 

et qu'il a fait au nom de M. Puget, depuis évéque 
de Marseille. Nous avons vu que Corneille ne le 
cédait en rien à Despréaux dans le passage du 
Rhin, et je crois que ce sonnet peut dignement sou- 
tenir le parallèle avec ceux de Malherbe; le voici : 

Ne verse point de picucs sur celte sépulture , 
Passant; ce lit funèbre est un lit précieux, 
Où gît d*un corps tout pur la cendre toute pure , 
Mais le zèle du cœur vit encore en ces lieux. 



Avant que de payer le droit à la nature. 
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Son âoit , M levant au-delà de ses'^eaSf 

Avait au Créateur uni la créature : 

En marchant sur la terre elle était dana lès eieux. 

■ « 

Les pauvres bien mieux qu'elle ont senti sa richesse; 
L'humilité , la peine étaient son allégresse , 
Bc son dernier sonpir fat en sotipir d'amour. 

Passant, qu'à son exemple un beau feu te transporte, 

Et loin de la pleurer d*âToir perdu le jour, 

Croîs qu'on ne menrt jamab quand on meurt dé U lortei 

Cette citation nous fera passer naturellement à 
Texamen des poésies sacrées de Pierre Corneille. 



CHAPITRE XXXIV. 

^OIÊSIES SACRÉES. •— TRADUCTION DTN FO^BIg 
DE SAUTT BOHAYJBNTtTRE. — TRADUCTION DBS 
PSAUMES. 



La traduetion de l*Ioiitation de Jë$u««(%rtst 
n'est point le seul Mâme sur lequel Charjpentier 
eât pu broder sa fable absurde , et il eAt pu cou( 
aussi bien attribuer à des pëuiteDees de coiïf essipii 
la traduction d'un poème de saint Bonarenture, en 
l'honneur de la sainte Vierge, la yersién des bym* 
nés de saint Victor et la traduction de quelques 
psaumes de David. Cela eût encoret comme nous 
lavons dit , prouvé qm Corneille allait eeuvent à 
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confesse et faisait ses pénitences en conscience. 
Dans une préface au lecteur, mise au devant de 
la traduction du poème de saint Bonaventure,ii 
prend, du reste, soin de nous informer lui-même 
pourquoi il a traduit ce petit ouvrage. 

c La pièce que je traduis, dit-il, n*a pas Télé- 
vation d'un docteur de l'Église; mais elle a la 
simplicité d*un saint , et sent assez le zèle de son 
siècle (i). > 

Et plus loin : 

c Si ce coup d'essai ne déplatt pas , il m'en-^ 
hardira à donner de temps en temps au public 
des ouvrages de cette nature , pour satisfaire en 
quelque sorte à l'obligation que nous avons tous 
d'employer à la gloire de Dieu du moins une 
partie des talens que nous en avons reçus. Je 
suis si peu versé dans la théologie et dans la dé- 
votion , que je n'ose me fier à moi-même quand il 
en faut parler. Je les regarde comme des routes 
inconnues, où je m'égarerais aisément, si je ne 
m'assurais de bons guides, et ce n'est pas sans 
beaucoup de confusion que je me sens un esprit 
si fécond pour les choses dn monde et si stérile 
pour celles de Dieu. Peut-être l'a-t-il ainsi voulu 
pour me donner d'autant plus de quoi m'bu- 
milier devant lui et rabattre cette vanité si na- 
turelle à ceux qui se mêlent d'écrire quand ils ont 
eu quelques succès avantageux. > 

" (i) Corneille, qui traduisait San tcoil, ne senîble-t-il pas airoir de* 
yiné la beauté et la «implicite des hymnes du Bréviaire Romain? 
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Le poème traduit est assez long, les idées et 
les figures n ont pas une suite et une liaison bien 
intimes ; mais de temps à autre on y remarque des 
strophes empreintes d'une véritable poésie. On 
pourra juger de l'original et de la traduction par 
quelques exemples. 

Comme dans toutes les hymnes , le commence* 
raent est un salut ; puis s'adressant à la vierge 
Marie, saint Bonaventure dit : 

llatrem natum , patrem nata 

Stella solem genuisti « 

iDcreatum res creata 

Fonteni rivus emisiiti , 

Vas figulum peperisli; 

Virgo manens illibata 

Per te nobis , Matar Chrislt 

Ett perdita viu data. 

Toutes ces antithèses ne semblent-elles pas la 
source où Coffin et Santeuil ont puisé leurs plus 
belles hymnes parisiennes ? Qu'on se rappelle le 
stupete gentes de ce dernier, et que Ton compare* 
Voici la version de Corneille : 

Prodige qni renverse et confond la nature ! 

Le père de sa fille est le fils & son tour. 

Une étoile ici-bas met le soleil au jour. s 

Le Crëatenr de tout nait d'une créature , 

La source part ainsi de son propre ruisseau; 

L'ouvrier est produit par le même vaisseau , 

Que sa main a formé de terre , 
Et toujours viei^e et mère g un accord étemel. 
De ces deux noms en toi qui partout sont en guerre f 
Fait grâce et rend la vie à l'homme crimiocl. 

38 



446 HISTOIRE 

Plus loin on lit cette strophe pleine de fraî- 
cheur : 

Ilosa decens , rosa munda , 
Rota récent sintspinâ, 
' Rosa floreas et fecimda 
Rosa , çratià divinâ» 
Facta ccelomm regina , 
Non est noe erit tecnnda 
Tibi , rei medicina 
Nostris cœptis obseconda. 

Rose sans flétrissure et sans aucune épine , 

Rose incomparable en fratchèur. 

Rose salutaire au pécheur, 
* Rose enfin toute belle et tout-à-fiût divine , 

La grâce dont jadis la prodigalité 
Versa tons ses trésors sur ta fécondité , 
N'a fait et ne fera jamais rien de semblable, 
Par elle on te voit reine et de» deux et des saints , 
Par elle sers ici de remède an coupable , 
Et seconde Teffort de nos ineillenrs desseins. 

Ces strophes et leur traduction sont san$ doute 
fort belles : mais en Toici une dont la traduction 
^nt surtout son Corneille : 

Arbor et lignam vitale 
In Paradisi medio 
Plantaris spirituale 
Çujus fractus iruitto 
Replet emnia gaadie 
Nunquàm fuit née est taie 
Nec erit procnl dulMo 
LigsMim ità eommodale. 

Durant les premiers jours qu'admirait (a sature , 
La vie avait son arbare , et ses fruits précieux » 
«, Remplissant tout TEden d'un air délicieux , 

A nos premiers parens s'of&aient pour noucritujra: 
Aiosi le digne fruit fue tes flancs ont porté , 
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Remplit (ont l'univers de sainte volupté , 
Et s'offre chaque jour pour nourriture aux âmes; 
II n'est point d'arbre égal et jamais il n'en fut» 
Et jamais ne sera de plantes» ni de femmes, 
Qui portent de tels fruits pour le commun salut. 

Ces citations suffiront pour donner une idée 
du poème et de la traduction ; seulement, à partir 
de la dix-septième strophe , saint Bonaventure 
compare la Vierge à un arc, et à cet arc qu'il fait 
rayonner dans les nues il donne trois couleurs : 
le bleu , type de la virginité } le rouge , figure de 
la c]barité, et le blanc, symbole de la pureté. 
Certes, saint Bonaventure et Corneille, qui le 
traduisait, ne se doutaient guères que ces trois 
couleurs devaient un jour rayonner sur le dra- 
peau de la déesse de la Raison. 

Parmi les psaumes qu'a traduits Pierre Cor- 
neille , s'en trouvent deux dont Malherbe a égale- 
ment fait la paraphrase. Ce sont les psaumes 8 et 
128. Corneille, dans sa traduction , est toujours 
ce même homme qui , comme il le dit luiTméme, 
sent le besoin d'un guide dans les affaires de dé- 
votion : sa traduction est vraiment remarquable 
comme exactitude. Malherbe, au contraire, se pré- 
lasse avec ampleur dans les idées du Psalmiste. Il 
garde pour la fin de ses strophes les vers et les 
pensées à effet. Quant aux vers , ils sont égale- 
ment beaux de part et d'autre. Le Psalmiste dit : 

Domine Deus noster, guàm admirabile est nomen 
tuum in universâ terra. 



448 HISTOIRE 

TraductSpn de Corneille : 

Dieu , notre sonverain, toat-puissant et tout bon « 
Auteur de la nature et maître du tonnerre. 

Que la g^loire de ton saint nom 
Ett rendue admirable aux deux bouts de la terre ! 

Traduction de Malherbe : 

O sajuesse étemelle , h qui cet nnivers 
Doit le nombre infini des miracles divers 
Qu'on voit également sur la terre et sur l'onde « 

Mon Dieu , mon Créateur, 
Que ta magnificence étonne tout le monde , 
Et que le ciel est bas an prix de ta hauteur ! 

Le Psaliniste avait dit dans le second verset : 

Qukm elevata est magnificentia tua » super cœlos. 

Sixième verset : 

Minuisti eum paulo minus ab angelis, glorlâ et 
honore coronasti eum et contituisti eum super opéra 
mànuum tuarum. 

Traduction de Corneille : 

Un peu moindre que l'ange , il t'a plu le former» 
De gloire et de grandeur tu combles sa naissance , 

Et ce qu'il te plut d'animer» 
Fut aussitôt par toi soumis à sa puissance. 

Traduction de Malherbe : 

Il n'est £siblesse égale à nos infirmités ( 
Nos plus sages discoars ne sont que vanités ; 
Et nos sens corrompus n'ont go(it qu'à des ordures. 
Toutefois , ô bon Dieu , 
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Nous te tommes si chers , qu'entfe têt créatures , 
Si l'aoge a le premier, l'homme a le second lieu i 

Dans lô psaume 128, nous avons les mêmes 
•remarques à faire. Cette» liborté que s'arrogeait 
Malherbe de paraphraser et d'arranger le texte à 
sa façon lui a fait faire une des plus belles strophes 
qui soient au monde et lui a fait tourner la dif- 
ficulté de rendre une expression magnifique sans 
la vaincre. 

Voici le verset troisième du psaume : 

Supra dorsum meum fabricaverunt peccatores : 
prolongaventnt iniquitaîem meam, 

Malherbe a dit simplement : 

... El le contre aiguise s'imprime sar la terre 

Moins avant que leur guerre 
N'errait iqiprimer ses outrages sur moi. 

Corneille traduit : 

Les mëchans ont forgé var nos do» plus de crimes , 
Qu'au désert tous l'es ans n'en portent nos victimes; 
Et n'ont fait, pour tout fruit de leur méchanceté, 
Qu'augmenter leur iniquité. 

Si j'en crois la traduction vulgaire , ceci est un 
contre-sens : n^aisj^aime mieux le contre-sens de 
Corneille que lé sens vulgaire. 

Le Psalmiste dit plus loin aux versets sixième 
et septième : 

Fiant sicutfenwn tectorum, quodpriusquàm evel" 
latur, exaruit. 

18' 
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De (fua Hùn implevit mantm^ '^êam {jûi metit: et 
sinum suum qui manipulos colligiL 

Traduction de Corneille : 

Q«'iU devienneiit pareds h ce fbin inutile , 

Qui sur le haut des toits pousse un tuyau débile » 

Bt ne se montre an yeux que pour le toir slksber, 

Atant qu'on iVn puisse amiolier. 
Qtt'lls deviennent pareils à ces méchantes herbes , . 
Dont jamais moissonneur n*à ramassé de gerbes , 
Que tient le glaneur même indignes de la main» 

Et n'en daigne rcÉiplir tes seine 

Malherbe dit : * r * • . 

La gloire des méchans est pareille à cette herbe 
Qui , sans porter jamais ni javelle ni gerbe , 
Grott sur le toit pourt^ d*uùe vieille maison : 
On la voit sèche et morte aussitôt qu'elle est née , 

Et vivre une journée • • 

Est réputé pour elle une longue saison. 

Voilà sans doute une strophe magnifique. Nom- 
bre, pensée, cadence, tout est parfeit et symé- 
trique : tput en un mot est malherbien, comme 
disait Charles du Perrier; mais je ne puis m'ern- 
pécher de regretter le touir anathématique de To- 
riginsd et la rigoureuse exactitude de Corneille. 

J'aurais bien voulu pouvoir comparer la traduc- 
tion de Corneille avec une paraphrase de Claude 
de Malleville , mais je n'ai pu les trouver.sur le 
même terrain. II est surtout à regretter que Cor* 
neille n'ait pas traduit le psaume 1 43, dont Mal- 
leville a fait une si belle paraphrase*. Mais lespa- 



rapbrases de Malleville existaient quand Corneille 
traduisit ses psaumes et peut-être eu&*il cette fois^ 
par modestie , peur de la comparaison. 

Nous serons plus heureux vis-à-vis d'un autre 
poète, dont tout le monde connaît les traductions 
et les paraphrases, Jean-Baptiste Rousseau. Il 
n'est personne qui ne puisse éveiller dans ses 
souvenirs classiques la paraphrase du psaume 1 8 : 
Coeli enarrant gl&riéun Dei, 

La fidélité dans les endroits traduits est égale 
de part et d'autre. Ainsi voici la traduction de 
Comeillei du verset a : Dies diei éructât verbum^etc. 

Le jour prend soin d'apprendre au jour qui lui loccède 

Ce que sa parole a produit , 
Et la nuit qui Ta su de la nuit qui iui cède, 

L'enseigne è celle qui la suit. 

La strophe de Corneille n'a-t-elle pas plus de 
grâce que le petit vers sautillant de Jean*Bap- 
tiste Rousseau , et ne rend-elle pas mieux l'en* 
chainement qui est dans la pensée du Psalmiste? 
' Corneille a fait toutes ses traductions de 
psaumes avec la même conscience , la même fi- 
délité, s'adonnant à son travail, comme un 
écolier à une version donnée, et travaillant pour 
la plus grande gloire de Dieu, différant en cette 
manière de traduire de tous ceux qui ont traduit 
ou imité les psaumes, Marot^ Malherhe, Malle* 
ville , Jean-Baptiste Rousseau et même Racine, 
qui, dans ses choeurs, a pris soin d'éplucher l'É^ 
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criture, ne s'apercevantpas qu'à côté des pensées 
qu il prenait se trouraient d'aussi magnifiques 
images que celles qu'il se donnait tant de peine 
à trouver ailleurs. 

Souvent en paraphrasant et en choisissant , on 
trouve , comme nous l'avons vu , de magnifiques 
strophes ; mais aussi le plus souvent il faut dire avec 
un auteur moderne, c que c'est profaner de pareilles 
créations que de les amplifier, et que les plus belles 
choses du monde , ajoutées par le talent , peuvent 
gâter une inspiration du génie (i). > 

Admirons donc encore dans cette circonstance 
l'extrême bon sens de Pierre Corneille, qui, 
comme un autre et plus que tout autre , aurait 
pu trouver en lui-même des pensées et des ins- 
pirations , et qui s'est contenté de traduire ser- 
vilement le texte. 

(i) M. Tîssot. Leçons de Iktératore. 




CHAPITRE XXXV* 

CORNEILLE PROSATEUR. — LES TROIS DISCOURS 
SUR LE POÈAIE PRAiMATIQUE. 



Nous avons vu comment Corneille, au com- 
mencement et à la fin de ses pièces imprimées , . 
s'était érigé son propre juge et comment ses juge- 
ments, toujours justes, étaient parfois plus sé- 
Tères que ceux des aristarques les moins bien- 
Tcillans : ainsi nous avons vu pour Horace et 
Ginna. Au contraire , lorsque Venvie et la critique 
dépréciaient le Cid ou Sertorius , nulle défense 
n'était plus digne que celle du- grand Corneille, 
nul ne savait mieux que lui donner des excuses 
valides aux défauts et découvrir les qualités qui 
se cachaient. La prose de ces examens, comme 
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celle des dédicaces, est belle et. simple. Si les ex- 
pressions sont quelquefois recherchées dans les 
dédicaces, c'est la faute du genre et du temps et 
non pas de l'auteur. Reste à examiner, si nous 
considérons Corneille prosateur, les lettres que 
nous avons de lui et ses trois discours sur le 
poème dramatique ; quant à son discours de ré- 
ception à TAcadémie , nous avons vu qu'il plat si 
peu dans lé temps où il fut prononcé, qu'il n'eut 
pas même les honneurs^de l'impression , honneurs 
qu^on décerne généralement à chaque membre 
entrant dans cette illustre compagnie. Je ne sais 
qui s'est chargé de réparer cette sorte d'affront et 
l'a fait imprimer depuis. Ce discours est bien cer- 
tainement ce que le grand Corneille a fait de 
plus mauvais. C'est un amas fort court et fort serré 
des idées les plus tourmentées et les plus alam- 
biquées qui soient au monde. Ajoutons à cela 
une effroyable profusion de ^tii et de (/ue et fi- 
gurons-nous Corneille débitant ces chcnes avec la 
lourdeur' et la monotonie qu'on sait qu'il avait 
en parlant, et nous ne serons point étonnés de la 
décision de l'Académie. Au milieu du pathos 
dont ce discours est plein , Corneille a trouvé 
moyen d'insérer un éloge du cardinal de Biche- 
lieu ; mais cette fois-ci un éloge si plat, si outré 
et si ridicule, que nous ne saurions douter que ce 
ne soit une ironie, comme le grand Corneille s'en 
permettait quelquefois. 

C'est maintenant le lieu de nous occuper d'une 
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question que nous avons vue souvent dans le 
cours de notre histoire et dont nous nous réser- 
vions de parler plus au long en ce moment. 

Quelques-uns ont dit que le grand Corneille 
méprisait la passion de Famour et qu'il ne s'en 
aervait point dans ses ouvrages; que si, quelque^ 
fois , cette passion était en jeu, elle n'arrivait là 
que pour constater un sacrifice à la mode du 
temps et aux exigences des spectateurs y habitués 
à une intrigue amoureuse. 

D^autrea, parmi lesquels Voltaire, se sont au 
contraire attachés à prouver que Corneille vou* 
lait à toute force introduire Tamour daos toutsi 
ses pièces, qu'il fût ou non intempestif. Ne ra-» 
conte-t'il pas, à propos de son (JËdipe , cette 
anecdote ridicule : il serait allé présenter sa pièce 
aux comédiens; on aurait lu la pièce, et la pre« 
mière remarque qu'on aurait £aite , aurait été 
celle-ci d'une actrice en renom : c C'est moi qui 
joue l'amoureuse dans FQEdipe de Corneille ; si 
l'on ne me donne un râle , la pièce ue sera pas 
jouée. » Là-dessus , grande récrimination de Vol<* 
taire, grands* éclats de rire aux dépens du grand 
Conieille, qui, à tout prendre^ n'est pas la eause 
de l'ineptie de l'une de ses interprètes long^^temps 
après sa mort. 

Toute cette discussion serait tombée ou plutôt 
n'aurait jamais eu lieu si l'on eût plus étudié Cor» 
neilie, et si on eût eu soin de recueillir son avis 
et les explications qu'il donne expressément ea 
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plusieurs endroits. J'ouvre le premier discours 
du poème dramatique et j'y lis : « Lorsqu'on met 
sur la scène une simple intrigue d'amour entre 
des rois et qu'ils ne courent aucun péril ni de 
leur vie ni de leur État , je ne crois pas que, bien 
que les personnes soient illustres, l'action le soit 
assez pour s'élever jusqu'à la tragédie. Sa dignité 
demande quelque grand intérêt d'Ktat, ou quelque 
passion plus noble et plus mâle que l'amour, 
telles que sont l'ambition ou la vengeance des 
malheursi^ plus grands que la perle d'une maî- 
tresse. Il est à propos d'y mêler l'amour, parce 
qu'il a toujours beaucoup d'agrément et ne peut 
servir de fondement à ces intérêts et à ces autres 
passions dont je parle , mais il faut qu*il se con- 
tente du second rang dans le poème et leur 
laisser le premier. 

c Cette maxime semblera nouvelle d'abord : 
elle est toutefois de la pratique des anciens, 
cbez qui nous ne voyons aucune tragédie où il 
n'y ait qu'un intérêt d'amour à démêler : au con- 
traire, ils l'en bannissaient souvent; et ceux qui 
voudront considérer les miennes i^econnattront 
qu'à leur exemple je ne lui ai jamais laissé pren- 
dre le pas devant, et que dans le Gid même qui 
est, sans contredit, la pièce la plus remplie d'a- 
mour que j'aie faite , le devoir de la naissance et 
le soin de l'honneur l'emportent sur toutes^les 
tendresses qu il inspire aux amans que j'y fais 
parler, i 
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Je lis ailleurs à la fin d'une lettre que Corneille 
écrit à Saint-Evremond pour le remercier des 
louanges qu'il lui avait données dans une disser^* 
tation sur TAlexandre de Racine. 

c Que vous flattez agréablement mon sentiment 
quand vous confirmez ce que j'ai avancé touchant 
la part que Tamour doit avoir dans les belles tra- 
gédies et la fidélité avec laquelle nous devons 
conserver à ces vieux illustres ces caractères de 
leur temps , de leur nation et de leur humeur ! 
J'ai cru jusqu'ici que l'amour était une passion 
trop chargée de faiblesses pour être la dominante 
dans une pièce héroïque; j*aime qu'elle y serve 
d'ornement et non pas de corps , et que les 
grandes âmes ne la laissent agir qu'autant qu^elle 
est compatible avec de plus nobles impressions. 
Nos doucereux et nos enjoués sont de contraire 
avis ; mais vous vous déclarez du mien. N'est-ce 
pas assez pour vous en être redevable au dernier 
point? etc. » 

Que peuvent signifier les discussions devant de 
pareilles explications , et comment ignorer après 
ces lignes l'avis de Corneille sur l'emploi de 
l'amour ? 

Nous disions, à propos de la Sopfaonisbe de 
Mairet et de celle de Corneille , que celui-ci avait 
eu le bon sens et en même temps la maladresse, 
si Ton considère purement et simplement le suc- 
cès , de ne point faire cette reine ce* que l'avait 
faite Mairet 9 de ne point, en un mot , mettre ici 

39 
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Tamour au-dessus des convenances » au^essus de 
la mort d'un époux, au-dessus de la patrie, au- 
dessus même du courage et de Théroïsme. Nous 
voyons par cette même lettre de Pierre Corneille 
à SaintoEvremond , que nous venons de citer, 
que celui-ci avait loué la Sophonisbe de Coi^ 
neille de ce dont on la blâmait généralement. 
Voici le passage de la dissertation de Saint-Ëvre- 
mond qui dénote dans TEpicurien plus de savoir 
et de boa sens qu^on ne sembl^ait en attendra 
de lui. 

c De là vient qu^on nous reproche justement 
àe ne savoir estimer les okoses que par le rapport 
qu^elles ont avec nous : dont Corneille a fait une 
injuste et fâcheuse expérience dans sa Sophonisbe. 
Mairet, qui avait dépeint la sienne infidèle au 
vieux Syphax et amoureuse du jeune et victorieux 
Massinisse, plut quasi généralement à tout le 
monde, pour avoir rencontré le goût des dames 
et le vrai esprit des gens de la cour. Mais Cor* 
neille, qui foit mieux jiarler les Oreos que les 
Grecs., les Romains que les Romains , les Ca9tha<- 
ginois que les citoyens de Carthage parlaient 
eux-mêmes ; Corneille qui , presque seul , a le ban 
goàt de rantiquité, a eu le malheur de ne plaiie 
pas à notre siècle pour âtre entré daas le géaia 
de ces nations, et avoir cons&tvi à la fille d'A^ 
drubal son véritable caractère. Ainsi, à la honte 
de nos jugemens, celui qui a surpa'ssé tous nos 
auteurs y et qui s'est peut-être içî surpaseé loi- 
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même à rendre à ces grands noms tout ce qui leut 
était dô, n'a pu nous obliger à lui rendre tout ce 
que nous lui devions , asservis par la coutume aux 
choses que nous voyons en usage et peu disposés 
par la raison à estimer des qualités et des senti» 
mens qui ne s'accommodent pas aux nôtres, i 

On ne pourra nier que Favis de Corneille ne sok 
maintenant assez explicite , et nous n'aurons pas 
besoin de plus amples renseignemens pour prou^ 
yer que non seulement Corneille ne sacrifiait 
point à Tamour, comme on a bien voulu le dire , 
mais quau contraire cette passion est sacrifiée 
chez lui aux autres « ce qui fit que le mauvais 
goût de ses contemporains eut parfois de la peine 
.à Tapplaudir. 

Nous avons cité tout à Theure un passage 
de Tun des discours sur le poème dramatique. 
Les trois discours de Corneille sont trois chef-- 
d'œuvre de modération, de raison et de goût. 
Nous venons déjà d'y trouver son opinion sur l'a- 
mour, employé comme moyen dramatique. On 
peut y trouver des enseignemens sur plusieurs 
autres points de discussion dramatiqueé 

Veut-on savoir entre autres ce que pensait 
Pierre Corneille de cette nécessité d'une récom* 
pense finale de la vertu et d'une punition du 
vice , nécessité qu'ont reconnue beaucoup de mo- 
ralistes et qu'ont sanctionnée à grand renfort de 
spectacle et de morale modérée nos mélodrama- 
turges modernes? Là , peut-être 9 nous aurons la 
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véritable solution de la question , et Ton ne 
pourra du moins nier la compétence du juge. 

c La seconde utilité du poènie dramatique, dit 
Corneille, se rencontre en la naïve peinture 
des vices et des vertus qui ne manque jamais 
à faire son effet quand elle est bien achevée et 
que les traits en sont si reconnaissables , qu'on ne 
les peut confondre Tun dans lautre, ni prendre 
le vice pour vertu. Celle-ci se fait alors toujours 
aimer, quoique malheureuse, et celui-là se fait 
toujours haïr, bien que triomphant. Les anciens 
se sont fort souvent contentés de cette peinture 
sans se mettre en peine de faire récompenser les 

bonnes actions et punir les mauvaises Notre 

théâtre souffre difficilement de pareils sujets 

C'est cet intérêt qu'on aime à prendre pour les 
vertueux qui a obligé d'en venir à cette autre 
manière de finir le poème dramatique par la pu- 
nition des mauvaises actions et par la récompense 

des bonnes En effet, il est certain que nous 

ne saurions voir un honnête homme sur notre 
théâtre saUvS lui souhaiter de la prospérité et nous 
fâcher de ses infortunes. Cela fait que quand il 
en demeure accablé , nous sortons avec chagrin 
et remportons une espèce d'indignation contre 
l'auteur et les acteurs. Mais quand l'événement 
remplit nos souhaits, et que la vertu y est cou- 
ronnée , nous sortons avec pleine joie et rempor- 
tons une entière satisfaction et de l'ouvrage et de 
ceux qui l'ont représenté. Le succès heureux de 
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la vertu, en dépit des traverses et des périls , 
nous excite à l'embrasser, et le succès funeste du 
crime ou de l'injustice est capable de nous en 
augmenter l'horreur naturelle par lapprébension 
d'un malheur. » 

Les autres utilités dramatiques sont expliquées 
àleiir tour dans ces discours. Lebut moral que doit 
se proposer Fauteur, et l'impression qu il doit faire 
sur les spectateurs , y sont détaillés fort au long^ 
et cela en prose fort nette et fort belle; car il ne 
faudrait nullement juger du style de Corneille par 
son discours académique. A notre sens, sa prose 
est généralement d'une pureté insigne, et si Ra- 
cine et Boileau sont d'admirables exemples de 
prose française dans leurs lettres et divers autres 
ouvrages, Corneille ne leur cède en rien dans ses 
trois discours. On raconte, pour prouver avec 
quel soin Despréaux composait la prose, qu'il put 
réciter de mémoire tout le dialogue des héros de 
romans qu'il avait composé. Certes alors les phra- 
ses , les mots et les syllabes avaient été de sa part 
Vobjet d'une discussion préliminaire bien minu- 
tieuse... Mais je doute qu'il ait produit un mor- 
ceau plus achevé que ne l'est la lettre dédicatoire 
qu'envoya Corneille au pape , en l'accompagnant 
de la traduction de l'Imitation de Jésus-Christ , et 
dont nous avons parlé à notre chapitre sur cet 
excellent ouvrage.. 
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CHAPITRE XXXVI. 

iDEHiriiiRl» ANNEES DE PIERRE] CORNEILLE. 



Après Suréna, comme nous lavons vu, Pierre 
Corneille se retira du théâtre : Suréna avait été 
représenté en 1674 9 et le grand homme avait alors 
soixante-huit ans. En jetant un regard sur sa vie 
passée , sur cette longue suite de victoires , le 
grand Corneille ne pouvait guère trouver de fau- 
tes notables à se reprocher; quelques mouvemens 
d'orgueil bien légitimes « deux ou trois accès de 
flatterie intempestive qui ne firent après tout de 
i^ial à personne , sont les seules taches que Ton 
peut trouver d^ns la vie privée de ce grand homme. 
Aussi, attendait-il la mort avec ce calme et cette 
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force d'Ame que peut seul avoir le juste àù mé- 
ittetit supréine. Il avait confiance eh la miséricorde 
de Dieu, qu^il n^atait jamais renié, et il aimait à 
attribuer c^ttè heureuse persévérance à Texcel- 
lente éducation qu'il avait reçue ches les jésuites 
et Hiix rap|)ort8 qu'il avait conservés avec ses an- 
ciens maîtres. Ne disait-il pas , eîi 1 668 , au P. De- 
lidel : 

Je suis to n disciple , et peut-être 

Que l'heureux éclat de mes vers 

Éblouit asiec ruoivert 

Pour faire peu de honte pu maitre» 

Par une plus sainte leçon 

Tu n'apprends de ^ette fiiçoii 

Au Tiee on doit faire la guerre. 

Pnissë-je en user encor mieui» 
Et comme je te dois ma gloire sur la terre , 
Pttissé-je tÉ devoir un jour celle dts deni ! 

Corneille avait trois fils, comme le témoigne 
une pièce dont nous avons parlé au chapitre 
des pièces fugitives ; le cadet fut tué vers 1676, 
l'ainé devint gentilhomme ordinaire et le jeune 
fut fait abbé d^Aiguevive. Nous avons vu aussi, 
et c'est une chose si admirable qu'elle a passé 
à la postérité, et que le récit en est populaire, 
comment les frères Corneille vivaient ensem- 
ble sans partager leur bien, et quelle union 
intime existait entre les deux femilles. Thomas, 
alors âgé de près de cinquante ans , continuait 
toujours à user de cette fécondité qui le rendit 
atissi productif que Rotroû, et qui lui fit dépasser 
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le chiffre des pièces de son aine, pour donner 
presque tous les ans une nouvelle pièce au théâ- 
tre. Cest ainsi que le comte d^Essex, qui rappela 
les beaux jours de Timocrate et d'Ariane, et sur 
lequel Voltaire a encore daigné faire des remar* 
ques, est de 1678. Une seule chose eût pu désu-^ 
nirles deux frères, et il fallait une union aussi 
intime, une amitié aussi admirable que celle des 
deux frères Corneille , pour résister à une pareille 
épreuve. 

Nous avons dît que le père des deux Corneille 
avait été ennobli par lettres patentes du roi 
Louis XIII, comme récompense de bons et loyaux 
services qu'il lui avait rendus en sa qualité de maî- 
tre ès-eaux et forêts ; mais nulle part Thistoire ne 
nous apprend que le roi ait permis à son fidèle 
8ujet d'ajouter aucun nom à celui de Corneille, 
qu'il avait reçu de ses ancêtres (i).Cependant Tho- 
mas , par une vanité aussi mal placée que peu in- 
telligente , ne se contentant pas du beau titre de 
noblesse que la renommée de son frère et ses 
propres travaux avaient donné à sa famille , prit 
le titre de Thomas Corneille , écuyer, sieur de 
risle. Molière, à qui les ridicules ne pouvaient 
échapper, et qui ne faisait pas grâce aux ridicu- 
les , s'était beaucoup moqué de cette absurde pré- 
tention. Le grand Corneille , qui certes plus que 

(1) Seul de tous les historiens , Thomas Corneille , dans son Dic- 
tionnaire géographique, prdtend que son père fat ennobli en 1636, et 
que le Cid n'y fut point étranger. •— £t le cardinal ? 
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tout autre eut pu se fôcher de cette folie qu'il ne 
partageait point, ne se fâcha point pour cela avec 
son cadet; il n'est point même dit qu il lui ait fait 
des représentations sur cette misère, et pourtant 
que de fois on a vu l'union des familles résister à 
de grandes causes de séparation et venir échouer 
devant de pareilles petitesses ! 

Nul homme au monde n'eut, du reste, pour se 
consoler de ces petites tracasseries intérieures, 
plus à se louer du respect extérieur qu'on lui 
portait. Nul mérite ne fut plus récompensé de 
son vivant par la gloire. Académicien zélé, quand 
il se rendait à ce corps illustre dont il était le 
doyen, on écoutait ses avis avec la plus grande 
déférence : là il n'était point despote comme on 
aurait pu le supposer, et comme son grand nom 
lui en donnait peut-être le droit : nous n'en vou- 
lons pour preuve que ce passage du discours de 
Racine, dont nous avons déjà extrait un mor- 
ceau au chapitre de Suréna : c Mais ce qui nous 
touche de plus près, c'est qu'il était encore un 
très bon académicien. Il aimait, il cultivait nos 
exercices : il y apportait surtout cet esprit de 
douceur, d'égalité, de déférence même, si né- 
cessaire pour entretenir Tunion flans les compa- 
gnies. L'a-t-on jamais vu se préférer à aucun de 
ses confrères? L'a-t-on jamais vu vouloir tirer ici 
aucun avantage des applaudissemens qu'il rece- 
vait dans le public? Au contraire, après avoir paru 
en maître, et , pour ainsi dire, régné sur la scène. 
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il venait, disciple docile, chercher à s^instruire 
dans no^ assemîylées , laissait , pour me servir de 
ses propres termes, laissait ses lauriers à la porte 
de TAcadëmie, toujours prêt à soumettre son 
opinion à Tavis d'autrui ; et de tous tant que nous 
sommes, le plus modeste à parler, à prononcer, 
je dis même sur des matières de poésie. » 

Thomas Corneille avait déjà dk dans le dis* 
cours qui provoqua la réponse de Racine .- c J'a* 
jouterai seulement qu'une des choses qui vous 
doit le plus feire chérir sa mémoire, c^est l'atta- 
chement que je lui ai toujours remarqué pour 
tout ce qui regardait les intérêts de FÂcadémie. 
Il montrait par là combien il avait d'estime pour 
les illustres qui la composent , etc. * 

Mais ce n'était point par honneur pour le car- 
dihal Richelieu, son fondateur, comme le dit 
Hiomas Corneille , heureux d'avoir trouvé cette 
transition dont il avait besoin pour passer à Féloge 
de l'Académie , que Pierre Corneille avait tant 
d'estime pour les académiciens. Mais nous avons 
vu Corneille prendre au sérieux l'hôtel de Ram- 
bouillet et s'y montrer assidûment. Ce grand gé- 
nie sentait que la langue et les auteurs avaient 
besoin d'un triBunal suprême , et que l'Académie 
prise au sérieux peut et doit rendre aux lettres 
d'immenses services. Aussi ses confrères ren- 
daient-ils avec usure à Pierre Corneille l'estime 
dont il les honorait, et la lui montraient-ils par tou- 
tes sortes de marques de déférence et de respect. 
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Mais ce respect témoigne au grand bop^me, ne 
parut jamais' mieux que dans la circonstance sui-r 
vante dont les détails sont trop beau]^ pour n'être 
pas vrais. Pour trouver quelque chose de sem- 
blable, il faut remonter jusqu'aux jeux de la Grèce 
et se rappeler le vieillard au milieu des jeunes 
Spartiates. 

Corneille, dans ses vieux jours ,^ rassasie de 
gloire dramatique , n'allait plus a\i théâtre même 
pour voir représenter ses chefs-d'œuvre; tout cel^ 
le fatiguait, puis san$ doute que la raison et la 
fièvre théâtrale combattaient encore dans son 
eœur : qui sait si la raison eût été la plus forte, et 
si le vieux Corneille ne se fût point remis à com- 
poser quelqu autre Pertharite ou quelqae autre 
Suréna , dont I9 chute eût profondément attristé 
ses vieux ans? Aussi depuis deux ans n'avait-il 
point paru à la comédie , lorsqu'un jour où il se 
savait probablement guéri ^t capable de suppor*^ 
ter cette épreuve, il s'achemina vers le viens 
théâtre de sa gloire : il arriva au milieu de la 
pièce. A son aspect, les comédiens s'interrompent 
et se tournant vers lui , le saluent ; 1^ prinon 
de Gondé, qui avait remporté la bataille de Senef 
la même année qui vit le dernier triomphe de 
Corneille» se lèveau^si» le prince d^ Cpnti, son 
neveu, l'imite ; ^ors toute la salle, parterre et 
loges, de se lever à Fenvi et de battre des mains.^ 
Ces acclgnmtions , ajoute celui qui a recueilli I9 
fait f se renouvelèrent ^ tous les entr'actes , e| 
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des marques d'une distinction si flatteuse de- 
Taient être bien einban*assantes pouf un homme 
dont la modestie allait de pair avec le mérite. 

Que la modestie du grand Corneille allât de 
pair avec son mérite , nous n'en doutons point : 
mais nous avons déjà expliqué ailleurs comment 
le grand Corneille pouvait recevoir ces éloges 
comme un juste tribut. 

En ce temps-là vieillissait avec Corneille Charles 
de Sainte-Maure , duc de Montausier, cet homme 
si rigide et si sévère qui aimait la vérité jusqu'à 
la passion, ce qui fait qu'elle dégénérait souvent 
en une sorte de brutalité, et qu'être appelé le 
Misanthrope de Molière lui semblait une louange 
extraordinaire. Je ne sais si cet amour lui per- 
suada qu'ayant employé Corneille dans la con« 
fection de la Guirlande de Julie, et qu'ayant lui- 
même aligné tristement quelques bouts-rimés, 
il pouvait traiter le grand homme de confrère ; 
mais on rapporte que ce vieillard maussade ren- 
contrant un jour Corneille, comme on médisait 
de sa Pulchérie ou de son Suréna, lui dit avec 
un accent de vérité grossière où se nichait quel- 
que peu d'orgueil : c Monsieur Corneille , quand 
j'étais jeune, je faisais de jolis vers; à présent 
que je suis vieux, mon génie est éteint; croyez* 
moi, laissons faire des vers à la jeunesse. • 

Il ne nous reste plus à parler que d'unie chose 
vivd!ment discutée; on rapporte ^ue le roi 
Louis XIV, obéissant à je ne sais quels conseils» 
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perfides, avait retiré à Corneille la pebsion qui! 
lui faisait : le grand homme était alors au Ut de 
la mort ; Boileau qui pouvait avoir trouvé cer- 
tains vers de Corneille mauvais , mais qui admi- 
rait encore notre héros , et ne pouvait s'empêcher 
de l'estimer fort comme créateur de la tragédie 
en France , Boileau , que d'ailleurs une injustice 
révoltait, serait allé en personne trouver le roi 
sur qui il avait beaucoup d'influence , puisque , 
comme l'on sait , le roi avait pardonné à Boileau 
de trouver les vers royaux détestables , et à ses 
pressantes sollicitations, on aurait rétabli la pen- 
sion du grand Corneille ; de la sorte ses derniers 
momens n'auraient point été attristés et Louis XIV 
n'eut point eu une horrible injustice à se repro- 
cher. Le P. Toumemine, qui haïssait Despréaux, 
comme jésuite est admirateur souvent un peu 
aveugle de Corneille, que les PP. de la compagnie 
de Jésus regardaient comme leur fils et dont ils 
se glorifiaient d'avoir fait l'éducation, fait tous ses 
efforts pour prouver la fausseté de cette histoire. 
On mettait sur le compte de Louvois l'injustice 
dont nous parlons, et la pension aurait été retran- 
chée immédiatement après la mort de Colbert. 
Le P. Tournemine nie que la pension ait jamais 
été retranchée. Restent deux cents louis que le 
roi envoya à Corneille quelques jours avant sa 
mort. Pour ceux-là , le P. Tournemine ne saurait 
"^les nier, et il en laisse Thoupeur à Boileau qui les 
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aurait fait demander par un nommé La Chapelle , 
son parent. 

Quant à noùs^ aous pensoni^que si Louis XIV 
n'avait eu quelque injustice à réparer , il n*eut 
point envoyé les deux cents louis au grand Cor- 
neille qui ne paraissait d'ailleurs jamais à la cour, 
et que l'on oubliait parfaitement au milieu des 
préoccupations politiques. Quelque répugnance 
que Ton puisse avoir à charger la mémoire de 
Louvois d'un acte aussi inique que la suppression 
de la pension de Corneille, ii ne faut pas être bien 
profond politique, ni bien versé dans l'intrigue 
des cours pour savoir qu'un mot de méchanceté 
placé à propos peut perdre le plus honnête 
homme, et que d'ailleurs le ministre circonvenu 
n'a pas le temps de se souvenir le lendemain de 
rinjustice commise la veille. Et puis il nous est 
consolant de pensez^ que Despréaux fit cette belle 
action qu'on lui attribue. Despréatix peut étre'un 
critique étroit, mais c'était un homme juste et 
capable de grandes choses. 

Pierre Corneille, chargé de gloire et d'années, 
mourut le dimanche i" octobre i685, âgé de 
soixante-dix-huit ans et trois mois. Sa mort n'a * 
jouta rien et ne retrancha rien à sa gloire. Il y avait 
long-temps qa'ôn le nommait le grand Corneille. 
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